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A rt

( Musec dc Rouen.) p u v i s  d e  c h a v a n n e s .

et Decoration
n  reprenant cette publication, que 
la guerre a interrompue au mois 

d ’aout 1914, nous avons pour 
£} prem ier devoir d ’apporter notre 

hommage a la memoire de son fondateur.
Emile Levy, qu’une m ort prem aturee a 

enleve, en janvier 1916, a attache son nom a 
des editions mag.ifiques, pour lesquelles aucun 
soin, aucun sacrifice ne lui paraissaient exces- 

sifs, parce qu’il voulait en faire ce qu’elles sont, 
en effet, 1’honneur de la librairie franęaise. 
Son gout affine des belles choses, sa longue 
pratique du monde artistique, son experience 
sans cesse renouvelee de la technique du livre, 

son souci de Felegante presentation des ceuvres, 
nous en avons constamment beneficie ici meme, 

car Fediteur d 'A r t et Decoration en fut aussi le 

collaborateur le plus actif et le plus diligent. 
La conception elevee qu’Emile Levy s'etait 

faite de son role, a la te te  de la L ibrairie cen
trale des Beaux-Arts, est un precieux heritage 
qui doit e tre  et qui sera fidelement conserve.

Lorsque cette revue s’est fondee, a la fin de 
1 annee 1896, sous le parrainage de Puvis de 

Chavannes, Vaudrem er, Grasset, J .-P . Lau- 
tens, L .-O . M erson, F rem iet, Roty et Lucien

M agne, il fallait quelque audace pour consacrer 
un periodique franęais a Fart contemporain et 
plus encore pour y reserver une place privile- 
giee a Fart decoratif moderne.

C ’est a peine si les arts « mineurs » venaient 
d ’etre admis dans les expositions. M algre des 
efforts comme ceux de FU ni on centrale des 
A rts  Decoratifs, un public bien restrein t en- 
courageait les tentatives des trente ou quarante 
artistes qui luttaient pour la renaissance de nos 
arts industriels.

11 suffit de voir, au lendemain de la 
guerre, Fempressement de la foule autour des 
vitrines et des ensembles de nos decora- 
teurs pour mesurer le chemin parcouru. Nul 
ne contestera la part prise par cette revue 
dans ce progres de Fopinion.

*
* *

Ce qu’elle a inlassablement demande aux 
artisans comme aux artistes, c’est tout d’abord 

d’etre de leur temps, de ne pas souscrire a 
cet aveu d’impuissance qu’est le pastiche des 
styles anciens.

La partie serait deja gagnee si ce pays avait 
eu Fesprit d ’organisation dont la concurrence 
internationale et les necessites modernes font 

un devoir imperieux. M ais la guerre a passe,

6
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Toile de T^ambouillet. BOIGEGRA1N.

Rien donc id  ne rappellerait Ja guerre, si 
l’on n’avait demande a nos decorateurs d’aider 
a en reparer les desastres en etablissant des 
modeles de meubJes simples pour la restaura- 

tion des regions devastees. E lle se rappelle 
encore par quelques lacunes qui lui sont impu- 

tables, l’absence de plusieurs artistes et celle 

de certaines matieres. M . Brandt, sansdoute, 
n’a pas ete prive de fer ; mais le cuir a manque 

a M "' de Felice et, pour exercer 1’originalite 
de son invention et 1’elegance de son dessin, 
elle a du chercher une compensation et une 
consolation en im prim antdes papiers de reliure. 

N ’im porte, on eprouve dans cette exposition, 
et devant beaucoup de vitrines une legere im- 

pression d’indigence qui est bien du fait de la 

guerre. Les decorateurs ont souffert aussi de 
la restriction et ce n’est point pour dimi- 

nuer la sym pathie qu’ils nous inspirent.
P eut-etre  cette sobriete n’est-elle pas uni- 

quement due a la rigueur des temps. N ’est-elle 

pas en grandę partie un effet de cette crise de 
rationalisme traversee naguere par notre art 

decoratif et dont il est sorti tres sagę ? Quand 

on vient de visiter la salle Lacaze ou sont expo- 

sees momentanement les dernieres acquisitions 
du Louvre, on trouve notre vocabulaire deco
ra tif un peu restreint. Aux figurines persanes, 

aux fantaisies lineaires des 
A rabes, a la faunę japonaise, 
nous ne pouvons guere op- 

poser que des feuilles et des 

fleurs; les panneaux d ’ar- 
moire, les dossiers de chai- 

ses, les innombrables tissus 

qui tapissent les murs de 
tons barioles ne nous mon- 
trent jamais que des bou- 

quets ou des fruits ; notre 
langue decorative est au 
regime vegetarien. Les ani- 

maux puissants de M . Jouve, 
aux attitudes imprevues et 

si justes, sont la pour nous 
rappeler pourtant les res- 

sources de la faunę deco- 
rative ; une mention encore 

est due a M . Boigegrain 

qui a pris comme m otif 
]o u v e . pour l’une de ses toiles leJffonasłere au M ont Jlłbos.
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Vase el Ccupe-papiers fe r  forge.

casąue immortel ; a M . Lucien V ogel, pour Ja fan- 
taisie originale de ses coussins. U serait assurement 
facile a nos decorateurs d 'enrichir leur vccabulaire orne- 
mental. Nous avons trop ecoute les critiques que J’on 
adressait, au nom de la logique, aux fantaisies qui ne se 
justifiaient par aucune utilite. C ’est une maltresse 

d ’ecole tyrannique et bien austere que la pure raison.
Si on 1’ecoutait, elle nous habillerait avec des sacs et nous logerait dans des baraques Adrian. 

C ’est dans le mobilier que nous pouvons le mieux suivre les transformations de notre gout

Coupelles faience. A Y E N A R D .
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decoratif. Nous avons, depuis le commence- 
ment du siecle, vu naitre bien des meubles qui 
n’etaient point de nieme typeni de meme race. 
Ces familles successives sont toutes represen- 
tees dans l’exposition actuelle; mais il en est 
qui sont deja comme des especes declinanfes 
et qui auront bientót disparu. Ainsi, le bureau 
de>M. M ajorelle represente fort bien le style 
que nous avonsappele « moderne » vers 1900; 
il etait alors caracterise par une grandę fan- 
taisie lineaire qui s’est fort assagie.

T ou t en conservant la souplesse des courbes 
enseignee par les Nanceiens, un style plus 
jeune apparut ensuite qui reprenait les propor- 
tions de notre mobilier Louis X V I. Ce fut un

Coupe en bronze. d e l a h e r c h e .

moment tres heureux. il fut un temps ou les 
meubles de Dufrene, de Gaillard, de Follot 
offraient, en meme temps que de belles formes 
a contempler, d’elegantes Solutions pour les 
problemes poses par les necessites et condi- 
tions auxquelles un meuble est assujetti et qu’il 
doit mettre d’accord.

M ais la modę ne se stabilise guere plus pour 
les meubles que pour les vetements et voici que 
les principes qu’on nous avaitdonnes, jusqu’a 
ce jour, comme les fondements de l’esthetique 
nouvelle sont maintenant delaisses par ceux-la 
memes qui en ont ete les apótres. Un des 
imperatifs de cette morale du meuble etait que 

le bois doit se m ontrer a nu; et voici que de 
nouveau il est revetu de peinture, de laque ou 
d ’or.

Un autre im peratif non moins categorique 
imposait aux meubles destines a un meme inte- 
rieur une parente de formę et de couleur qui 
rendit visible 1’unite de la familie. O r, il est 
bien evident que les somptueux objets eclos 
dans le boudoir de M . D ufrene ne sont pas 
de la meme couvee. Les « ensembliers » se 
sont-ils lasses de porter ce vilain nom ? il desi- 
gnait pourtant une bonne chose.

A pres ces meubles de race indigene, et que 
l’on reconnait pour franęais au desir qu’ils 
montrent de plaire, nous avons vu apparaitre 
des silhouettes carrees, des formes issues deV a se metal.
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variations sur le parallelipipede ąuadrangulaire, 
fantaisies cubiques visiblement derivees de l’ar- 
chitecture du beton. Le bois accepte d’autant 
mieux cette geom etrie rigide qu’elle provient 
de la caisse en planches ou l’on a coule le 
cim ent;il reconnaJtdes formes faęonnees par le 
travail de la scie et du rabot. Quand le bois 
est beau, ou quand ii est revetu de fines cou- 
leurs, cette menuiserie prend quelquefois une 
distinction contrę laquelle il est difficile de se 
defendre. M ais nous voici bien en presence 
d ’un style tout a fait different des trois prece- 
dents et ce quadruple aspect de notre decora
tion ne fait que resumer une evolution de 
quelques annees.

Peut-etre cette passion de 1’originalite, de 
la nouveaute est-elle pour beaucoup dans la 
difficulte qu’un style moderne trouve a s’eta- 
blir et a s’imposer avec quelque autorite. On 
nous a longtemps fait trem bler avec cette 
menace que notre generation aurait dans l’his- 
toire la honte supreme d ’avoir vecu sans creer 
un style qui portat sa marque. Le peril me 
parait plutót d’en avoir cree un trop grand 
nombre. On a beaucoup parle du danger de 
1’im itation; dans ces dernieres annees, j ’ai sur- 
tout rencontre le danger de 1’originalite a tout 
prix. 11 nous fallait un style qui fut de notre 
epoque; on a mis un tel żele a faire naitre 
1’enfant desire que, en presence de tant de

~ V a s e  g r e s . DECCEUR. V a s e  g r e s .  p a u l  l a c h e n a l .
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nouveau-nes, notre epoque est en droit 
d ’hesiter un peu avant de reconnaitre le 

sień. Dans leur desirde fairedu nouveau, 
nos decorateurs n’ont ils pas un peu subi 

1’influence et pris 1’allure de la modę, de 
cette modę qui n’a pas d ’autre raison d’etre 
quesa nouveaute? C ette allure estnaturelle 
dans le monde des chapeaux et des robes ; 

on comprend, a la rigueur, que le cou- 
tu rier et sa cliente aient le  meme de- 

sir, sinon le meme interet, a en changer 
a chaque saison les formes et les cou- 
leurs. M ais les meubles naissent pour 

une destinee moins ephem ere. Devant 
une transformat!on trop rapide des sty- 

les, il est bien naturel que le public res- 
sente quelque inquietude. Tel meuble, 
ne sous le septennat du president Lou-

“Buffet.

bet, parait plus demode qu’un contem- 

porain du roi Louis X IV . Si chaque 

annee apporte son style, que va donc 

faire cet honnete client qui veut bien 

vivre avec son temps, mais a condition 
qu’on ne 1’oblige pas a changer de mobi- 

lier tous les cinq ans?

Quel remede a ce terrible esprit de 
nouveaute ? J ’ai lu quelque part que, 
chez les Thuriens, quiconque proposait 

une loi ou voulait en faire passer une 

nouvelle devait se presenter au peuple la 

corde au cou. La strangulation n’en sui- 

vait que plus vite l’echec de la proposi- 
tion. Ce nceud coulant qui se resserre, 

quel frein pour les reform ateurs! Les 
Thuriens exageraient assurement ; il ne 

faut pas decourager les novateurs timides. 
M ais il ne faut pas les trop encourager 
non plus. l in  style qui exprime unegene- 
ration et une societe ne peut etre une 

invention individuelle ; il est necessaire- 
ment une oeuvre co!lective. O r, le siecle 

precedent a ete le siecle de l’individua- 

lisme et notre jeune xx' siecle pousse 

cette religion jusqu’au’ fanatisme de l’ori- 

ginalite. D ’honnetes jeunes hommes qui, 

en des temps plus stables, se fussent 
appliques a continuer l’ceuvre de leurs

Dressoir.. TONY SELMERSHE1M.



A u Salon des Artistes Decorateurs 41

Salle a manger de campagne. e r n e s t  f r e c h e t .

maitres entrent dans la carriere en reniant 
toute tradition ; nous en avons fait des foręats 

du futurisme.
Sans doute, un des principaux ressorts pour 

la creation artistique est ]’ambition de faire du 

nouveau ; mais une des grandes satisfactions de 
l ’Kistorien est toujours de constater qu’il n’y a 

Tien de nouveau sous le soleil. S il est un art 

SU1 impose cette remarque, c 'est bien celui 
qui nous donnę nos objets usuels. La constance 
des besoins de 1’homme, la similitude des ma- 

*śriaux et des outils compensent et limitent les 
fantaisies de son imagination. En somme, les 

e lements sont toujours les m em es; la terre , le 
bois, le fer, la laine... qu’y a-t-il de change 

depuis cinquante siecles? N os besoins se sont- 
ils modifies ? M ais non ; il s’agit toujours de 
^ous donnerdequoi nous asseoir, nouscoucher,

faire cuire nos aliments, nous vetir et nous 
parer. Les outils, sans doute, semblent s’etre 
perfectionnes ; mais la machinę n’a jamais fait 
que developper la puissance de notre travail 
manuel ; elle ne fait que rendre plus rapide 

]’outiI prim itif manie par nos dix doigts. La 
production du machinisme ne sera jamais que 
la contrefaęon de la main-d’oeuvre humaine.

Si nous etions tentes de croire a une trop 
grandę superiorite de notre art sur celui de 

nos tres lointains ancetres, des 1’entree de l’ex- 
position, les belles vitrines deD elaherche nous 
rappelleraient que la ceramique, depuis des 
milliers d ’annees, se pratique toujours par les 
memes moyens : faire tourner 1’argile entre 

ses doigts, puis la faire cuire. Ces pots de 
formę elegante et robuste, de m atiere saine et 
somptueuse, nous donnent, avec un excellent

7
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Meubles en serie. sue et marę.

enseignement d ’esthetique, unebonne leęon de 
philosophie historique. La vitrine de M . D e- 

coeur est aussi une des beautes de cette expo- 
sition ; M . Decceur reussit ces metamorphoses 
etonnantes qui, d ’un morceau de terre  soumis 
au feu, font sortir quelque chose de rare et de 

precieux ; poterie de meme race que celle qui 
sortait des fours chinois et japonais. La techni- 

que de M . Lachenal est d ’une surete eton- 

nante ; mais dans cette maitrise a traiter le 
gres, quelle affectation de severite! Du noir, du 
blanc, des lignes rigides. Les lecythes atriques 
qui ont ete des ustensiles funeraires sont 

d’aspect moins morose. M . M ethey  est 
ab sen t; mais M . Avenard attire et retient 
notre attention avec des vases et coupelles aux 

colorations bleues, turquoise ; et dans cette 

fraicheur printaniere, on discerne un melange 

savoureux de simplicite rustique et de somp- 
tuosite persane. E t toutes ces parentes a tra- 
vers l’espace et le temps n’empechent point que 

la ceramique ne soit ce qu’il y a de plus heu- 
reux, de plus original dans notre art decoratif 

moderne.

M . E d. M onod-H  erzen en martelant et 

ciselant des plaques d ’argent obtient de fines 
coupes dont la silhouette a de 1’elegance, et 

les aretes du nerf. Sans doute ne se sentira- 
t-il nullement diminue si l’on rappelle que, a 

en croire Hom ere et les fouilles de M ycenes, 

les contemporains d ’H elene et d ’Achille prati- 

quaient deja cette technique du repousse. Les 

vases de M . Dunand si beaux, dont 1’allure a 
tant d ’autorite, laisseraient aussi mieux voir 
leur tres lointaine ascendance si 1’artiste ne 
demandait a une chimie toute moderne de 
camoufler son metal jusqu’a le rendre mecon- 

naissable. A pres la ceramique, pourquoi la 
technique qui nous donnę la satisfaction la plus 
complete est-elle donc celle du fer forge? Parce 

que aujourd’hui, comme au temps ou Hephaistos 

battait sur ]’enclume les armes d ’Achille, le 
forgeron ne peut avoir de doute sur le but a 

atteindre; son m etier est la simplicite meme et 
la m atiere parle si clairement qu’il faut bien la 

com prendre. En 1’absence de M . R obert, 

M . Brandt expose quelques menus objets qui 

sont parmi les oeuvres les mieux reussies de
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cette exposition parce qu’il est un fidele heritier 

des forgerons qui ont inaugure l’age du fer.

Le bois ne franchit pas les siecles enfoui 

dans le sol, comme le fer ou le gres, et on ne 
peutsuivre aussi haut 1’ascendance de notre mo- 
bilier moderne. E t pourtan t... M . Selmer- 

sheim dans une chaise tres simple concilie 
d ’une maniere imprevue les exigences du con- 
fort et celles de la solidite en appuyant un 

dossier oblique sur des montants verticaux; il 

serait trop long d’enumerer ici tous les sieges 

commodes et charmants imagines par nos 
artistes. M ais diminuera-t-on leur originalite 

en rappelant que, quinze siecles avant notre ere, 
il existait des chaises qui ressemblaient aux 

nótres comme des sceurs? Les sieges, en qua- 

rante siecles, n’ont pas plus change que la 
maniere de s’asseoir. Dans l’ile de C rete , au

Psyche. d u f r e w e .

B ahut. FOLLOT.

palais de Cnossos qui fut le fameux labyrinthe 
du roi M inos, les archeologues ont mis a jour 

une chaise de p ierre  qui est une transcription 
d ’un siege en bois et ce siege pourrait etre 
d ’aujourd’hui. Les transformations de style sont 

contenues en des limites bien resserrees si vrai- 
ment le roi M inos —  qui appartint a la ma- 
gistrature assise — siegeait, il y 3 .5oo ans, 

sur une chaise qui pourrait sans anachronisme 
paraitre dans nos interieurs. E t si l’on ne crai- 

gnait de jouer sur les mots, on conclurait que, 
parmi nos maitres decorateurs, les plus jeunes 

sont les plus anciens.

Une des originalites de cette exposition 
tient dans le programme qui invitait nos deco-
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rateurs a presenter des mobiliers pratiąues et 
peu couteux, destines aux pays devastes. Le 

probleme devaitleurplaire, carils  ontjustem ent 
combattu le luxe plaque, la richesse postiche, 
au nom de la logique et de la probite. PIu- 
sieurs ont donc repondu avec bonheur a ce 
programme utilitaire. M . Lam bert a construit 

pour un interieur rustique des meubles d ’une 
belle race, comme une paysanne en costume de 

travail, sans autre parure que sa robustesse 

et sa sante, une fleur des champs posee dans sa 
chevelure ou a son corsage. L ’interieur de 
M . Gallerey est aussi accueillant que possible ; 

on ne peut allier plus de charme a tant de 

simplicite. Un interieur aussi souriant e t aussi 
lumineux semble capable d ’effacer le regret du 

foyer disparu et de reconforter les exiles 
quand ils reviendront sur leur terre  devastee. 
La petite salle a manger de M . F rechet, qui 
fait discretement appel aux sculpteurs sur 

bois, est pittoresque comme un decor de

4  6

theatre. M em e quand il travaille pour les pays 
envahis, M . Francis Jourdain ne peut se tenir 

de nous amuser de sa fantaisie. M . Dufrene, 
toujours prom pt a dessiner des formes ele- 

gantes et ingenieux devant les donnees du pro
bleme, a utilise la souplesse des bois d ’avion en 
faęonnant des buffets pansus et des dossiers 

arrondis. Les meubles « en serie » de M M . M arę 
et Sue sont bien les freres de leurs meubles 
« riches » et rien ne revele en eux les 

parents pauvres, ni dans la formę aux masses 
bien calculees, ni dans leur robę relevee de 
quelques fleurons roses.

E t tous ces meubles charmants sont d ’un 

prix peu eleve. La surprise que nous cher- 
chions depuis que nous sommes entres au 
Pavillon de M arsan c’est ici que nous 1’eprou- 

vons enfin. La guerre a influence nos decora

teurs en les obligeant a travailler aussi pour les 
nouveaux pauvres.

Louis H o u r t ic q .

Cbaise longue. D U F R E N E .



N u n  EN A R G O N N E
p*r MATHURIN MŚHEUT



Devant Verdun.

L e s  C r o q u i s  d e  G u e r r e  

d e  M a t h u r in  M e h e u t

e n d a n t  les premiers mois de 1914 
M eheut voyageait aux Indes, a 

C e y l a n ,  

au J apon.
Son exposition des 
A r t s  D e c o r a t i f s  
venait de lui donner 
la joie de sentir des 
admirations e t  d e s  
sympathies se grou- 
per autour de son 

ceuvre deja faite; la 
joie de sentir aussi 
qu’un p u b l i c  nom- 
breux attendait impa- 
tiemment son ceuvre 
a venir. 11 etudiait, 
travaillait et, maitre 
des ressources de son 
Rtetier, a la veille de 
donner ses produc- 
tions Capital es, il pour- 

suivait enfin avec en- 
łhotisiasme sa belle

carriere d’artiste. Vint la guerre. M eheut re- 
gagna precipitamment la France, son regiment

de Bretagne, et par
tit sur le front. 11 y 
est reste jusqu’a la fin. 
E t tant qu’il le fallut, 
tant qu’on l’exigea, il 
y eut sous 1’uniforme 
de fantassin un mo- 
bilise M eheut, tres 
fier de sa section, 
puis tres soucieux de 
perfectionner dans ses 
details utiles et le fini 
de sa presentation, le 
delicat ouvrage qu’on 
lui avait confie : la 
restitution sur la carte 
des documents de la 
p h o t o g r a p h i e  ae-  
rienne.

« Pourtant, dit-il 
lui-meme en par! ant 
dei son' depart a la

Rap
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guerre, j ’avais mis ap eu p res  ce qu’il me fallait 
dans mon sac. E t, des que je l’ai pu, j ’ai fait 
des croquis. »

Pouvait-il s’empecher de voir? Pouvait-il 
ne pas etre sans cesse tourmente par le besoin 
de dire ce qu’il voyait? Quand il n’avait pas le 
temps de dessiner, il ecrivait. E t le meilleur 
commentaire des croquis publies aujourd’hui 
serait assurement quelques longs extraits de la 
correspondance que nous avons eu le privi- 
lege de parcourir.

Ces lettres expliquent tout M eheut. Elles 
montrent avec quelle intense sensibilite il sait 
faire vivre son ame de 1 ame des choses et 
des gens qui 1’entourent. Elles revelent son 
gout du travail probe et bien fait, quel que 
soit le travail; son courage consciencieux 
devant toutes les taches. Elles prouvent, enfin, 
a quel parfait oubli de soi il arrivait dans 
l’existence la plus desolante, a force de curio- 
site toujoursen eveil, de sympathie em ueet d’ad- 
miration toujours p re te  a jaillir, devantles spec-

tacles de la Vie Universelle, naturę et humanite.
Longuement, dans ses lettres, il parle de 

ses hommes, donnant leur nom, leur surnom, 
leurs petites histoires privees, expliquant leur 
caractere, leurs adresses a la besogne, les inci- 
dents affreux ou gais malgre tout de leur 
journee, leur resignation stoYque, digne de 
celle des pecheurs au milieu desquels il avait 
longtemps vecu. 11 parle de lui-meme, de ses 
propres soucis, des idees, angoisses ou espe- 
rances, que les evenements agitaient en lui. 11 
parle de ses occupations et de ses dangers, 
sans se plaindre, en homme qui sait que la 
partie est serieuse et qui s’y applique de son 
mieux. Sans doute meme, les details qu’il 
envoyait a sa femme sur les amenagements de 
son secteur d ’Argonne ont du faire l’inquie- 
tude de la censure, tant ils sont precis et tech- 
niques, tant M eheut s’interessait a son sujet. 
Plus tard, il decrit ses travaux a l’E tat-M ajor, 
ses ateliers de hasard, la machinerie dont il se 
servait et qu’il aimait pour son bon usage, son
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aspect meme,sa formę ingenieuse, ses couleurs.
Car les lettres de M eheut sont bien surtout 

des lettres de peintre. E ntre les traits innom- 
brables par lesąuels la realite 1’impressionne 
ce sont toujours les traits pittoresques qui agis- 
sent sur lui le plus profondem ent et dont il 
parle le plus volontiers. Voit-il des cornemu- 
siers de la Gardę Ecossaise il indique aussitót 
« les tons rouge-ecarlate, vert et noir dont 
s enrubannent leurs instruments aux tubes 
bagues d’ivoire; le fremissement que donnę a la 
ntarche de ses sauvages musiciens, l’envolee de 
toutes ces banderoles ». Dans le defile des 
highlanders, il signale — se souvenant secrete- 
ntent peut-etre de ses etudes de fauves en

marche — « 1’allure rythm ee, longue et souple 
dont ces lascars developpent leurs jambes 
nues, fleuries de pompons rouges au mollet. » 
Un crepuscule melancolique dans une plaine 
pale et nue des Flandres, il le notę par un 
calvaire « au Christ un peu de travers, blanc 
comme un filet de gouache sur le ciel d ’encre ». 
E t, en parlant d’une nuit de V erdun, il etudie, 
il analyse, presque malgre lui, :es nuances 
variees et fuyantes de 1’illumination du ciel 
que font les eclatements et les departs, et, 
« sur une crete plus calme et sombre au milieu 
de cet enfer, la lueur des fusees suspendues 
donnant une lumiere sourde, paralysee par de 
gros nuages gonfles. »

8
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temoignent ces croąuis. Elles nous apprennent 
combien etaient precaires les outils dont il se 

servait : feuilles de carnets, stylo, petite 

boite de couleurs. En verite, il fallait les mille 

experiences de ses etudes anciennes, toute la 
securite de son art, toute sa rapidite, toute sa 

force, pour qu’il arrivat a saisir le reel et a l’ex- 
prim er comme il l’a fait dans la suitę de ses 

croquis robustes, justes, toujours respectueux 

des formes, de la perspective, de 1’harmonie 

des couleurs; toujours soucieux de ne pas 
dedaigner le vrai, sous pretexte d ’emotion trop

M em e si la piete familiale ne s’en faisait 
pas un devoir, elles m eriteraient de reste r ces 

pages ecrites par M eheut en grandę hate, avant 
le depart du courrier quotidien. A  cóte de la 
documentation des dessins, elles forment une 

documentation complementaire que, sans aucun 

doute, il trouvera lui-meme profit a utiliser. 
Pour nous, ces lettres sont sans prix . Elles 
prouvent de quelle faęon souvent douloureuse, 
M eheut est arrive a cette parfaite connais- 

sance des choses et des gens de la guerre dont
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vive, de caractere ou d ’effets a produire.

Elles eclairent aussi, ces lettres jaunies, les 

circonstances dans lesquellesM eheut travaillait. 
Elles disent, par exemple, que si 1’etude des 

Ecossais n’a pu etre term inee, c'est parce que, 

dans la bousculade des camions, il etait trop 

difficile de suivre le defile des grands garęons a 
jupe et a bonnet.

Elles expliquent que si tel autre croquis est 
reste avec des parties a peine ebauchees, c’est 

parce que les obus se sont meles de venir, au 

moment meme ou il allait pouvoir reprendre et 
com pleter les premiers traits de stylo, les pre- 

mieres touches de couleur.

Heureusem ent, M eheut eut des jours qui le 
favoriserent davantage et Iui perm irent, non de 

camper le chevalet qui ne fit jamais partie de 
ses bagages, mais de prendre un peu mieux 

son temps. « Aux tranchees, dit-il, j ’avais par- 
fois beaucoup de moments libres. »

Les tranchees! Lui qui avait etudieavec tant 
d amour les noirs rochers bretons et les espaces 
de sable et de cailloux sauvages que chaque 

maree dispute a la terre , on pense comme il

s’interessa aux tranchees, large domaine dis
pute par les attaques et les contre-attaques, 

terrain sinistre, sol a vif, travaille par les oura- 
gans des canons, et couvert d ’une vegetation 

rarefiee et torturee elle aussi, non plus par łeś  
sels de l’eau et la violence du vent du large, 
mais par les eclats d ’obus, les balles, les 

souffles empestes des batailles.

Lui encore, qui, a meme les bateaux sardi- 
niers et au fond des bois de C oat-A n-N oz, 
s’etait plu a observer 1’attirail des pecheurs et 

despo tiers, on imagine comme il se passionna 
pour la lente evolution des metiers de la guerre, 

qui rem plit ces cinq dernieres annees.
On trouve dans ses dessins la tranchee d ’apres 

la M arne, la tranchee primitive. Le soldat qui 

s’y montre n’est encore adapte a cette faęon 

de com battre, ni dans sa tenue, des guenilles 
rouges et bleues, ni dans ses armes. C ’etait le 

temps ou l’on jugeait impossible que cela dure 

et ou l’on croyait que tout finirait quelque 

jour selon la formule des anciennes batailles, 
par un coup de tonnerre, un sublime en avant 

qui ne s’arreterait plus.

M ais le fosse s’approfondit. Partie du motif
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Dans les coulisses.

de la tranchee, toute une architecture s’ebau- 
che, une architecture archai'que et moderne a 

la fois, dont on trouve, notes par M eheut, les 
developpements successifs, toutes les transi- 

tions. Les sacs a terre  commencent a s’entas- 
ser savamment. Les claies d ’osier yiennent sou- 

tenir les parois de terre  gluante. Des niches 

se creusent dans les boyaux. D e nouveaux 
engins prennent place pres des creneaux a blin—

dagę; des fusees en gerbe, de delicates mitrail- 
leuses, des grenades, des crapouillots ventrus. 
Plus loin, vers 1’arriere, s’installent des canons 

fort peu semblables a ceux dont nos memoires 

avaient gardę le souvenir. Le camouflage tend 

ses guirlandes et ses arcs de triom phe sur les 

pistes foulees et creusees d’ornieres par des 
colonnes de plus en plus nombreuses, des ravi- 

taillements de plus en plus lourds. L ’abri enfin 

apprend a descendre sous terre  ; ses boiseries 

se renforcent, se simplifient, gagnent en surete 

et en Jogique. E t voici que, dans de fumeux 

interieurs, les soldats harmonises eux aussi avec 

ce milieu etrange dans leurs couleurs et jusque 

dans leur coiflFure, retrouvent leurs reves et 
leurs occupations sempiternelles : les cartes, 

les lettres, le pain et le vin qu’on partage, les 

armes qu’il faut nettoyer.
M eheu t represente avec science et tendresse 

les accessoires du m etier de soldat, tous ces 
harnais encore chauds de sueur et laisses un 

instant a quelque clou bien a portee. Beau- 
coup de dessinateurs ont arrange d ’une faęon 
decorative et pour en faire des vignettes et 
des culs-de-lampe, des musettes, des bidons 
et des equipements. Lui, M eheut, le decora- 

teur, n’a pas arrange grand’chose dans ses 

etudes d ’accessoires soldatesques. 11 est arrive 

cependant a d ’etonnantes reussites, par la
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seule experience qu’il avait de ces objets 

familiers : fusil, dont il connaissait les meca- 
nismes d ’acier tantót glaces, tantót brulants 
sous les doigts, les parties de noyer si douces 

a la main ; cartouchieres alourdies, avachies 
a leur centre par le poids des paquets de 

plomb et de cuivre ; on retrouve en verite, 

on ressent devant ces images la joie meme que 
devait avoir 1’artiste en appuyant, parmi tant 

de details, sur ceux dont il savait precisem ent 

qu’ils donneraient la vie a tout 1’ensemble de 
son travail.

M aitre  dans 1’interpretation des details, 
M eheu t l’est aussi dans 1’interpretation des 
scenes les plus vastes, et toujours a cause de 

ses qualites d’observation sincere, de son 

emotion communicative et de ]’aisance avec 

laquelle il sait choisir les traits essentiels de 
ses modeles. 11 a dans ses dessins beaucoup de 

Paysages largement tra ite s ; quelques traits 
d encre cem ent la formę des collines, des 

•nasses d ’arbres ou des architectures ; un ton 
jaune ou rouge marque la naturę du sol, la 

brique ou la p ierre d ’une ru inę ; c’est tout. E t 
pourtant, ces traits, ces couleurs sont si justes, 
que pas un des habitues du front ne sentirait 
jamais ses souvenirs hesiter devant les paysages 
de M eheut.

11 reconnaitrait la Champagne des batailles

ensoleillees dans cette frise ou, derriere les 

coulisses d ’un camouflage et tandis que defile 
au prem ier plan la cohue brulante et assoiffee 

des retours de combats, des collines blanches 
se m ontrent empanachees de marmitage. 11 
reconnaitrait les arrieres de V erdun dans ces 

coteaux accentues, severes et encadrant un parć 
de guimbardes usees et de chevaux fourbus,
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marques eux aussi par cette effroyable depense 
de fatigue qui caracterisa les lu ttesde la M euse. 
La place de ce Conty, cette place d ’Eglise 

encore intacte mais deja encombree, inąuiete 

et que longe un defile precipite de camions 
gorges d ’hommes, elle n’est construite qu’en 
lignes hatives mais suffisantes pour qu’on la 

retrouve bien, telle qu’elle etait pendant les 
jours mouvementesd’avril 1918. Deja si proche, 

le front allait-il se rapprocher encore? Arrive- 
raient-ils a temps, ces fantassins aux convois 

roulant sans cesse, affiux de courage et de 
force methodiquement amene, jete devant l’en- 
vahisseur? Rien de theatral dans ce dessin. 

Aucune declamation, pas le moindre tenor 

charge de nous frapper par quelque attitude, 
qui, certainement, n’ajouterait rien a la force 
avec laquelle cette esquisse saisit 1’imagination 

et 1’entraine avec les camions roulant vers 
l’avant, 1’incertitude, le danger.

A la guerre, la faisant, tres penetre du 

caractere collectif et presque anonyme de la

guerre moderne, M eheut s’est en effet jalou- 
sement gardę de tom ber dans les effets trop 
faciles. 11 s’est jalousement gardę aussi de 

faire ces syntheses trop hatives, ces scenes his- 

toriques melees forcement de reminiscences et 

de concessions a 1’actualite dont tant de dessi- 

nateurs ont abuse depuis cinq ans. Les grandes 
pages synthetiques, il y pensait, ii les prepa- 
rait, il les realisera assurement et avec toute la 
force des emotions profondes et des pensees 
longtemps meditees. M ais, tant qu’il fut soldat 

parmi les soldats, il ne voulut jam aisrien entre- 
prendre de pareil. 11 ne 1’aurait pas tente, 
meme s’il l’avait pu, dans son gourbi delieu te- 
nant ou la baraque de son S. T . C . A . Les 
motifs meme, les cherchait-il? C ’est douteux.

M ais, quand il les trouvait, avec quelle ple- 
nitude il les rep resen ta it! V oyez ces soldats 

abrites dans leur toile de tente parce qu’il 
pleut, ou bien parce qu’ils veulent, autant qu’il 

leur est possible, s’isoler pour le repos ou le 

reve. lis  n’etaient que des hommes a bout de
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Pendant la Bataille.

force et cTennui. lis ont u tilisepour se couvrir 
ce qu’ils avaient la, a leur disposition, une niche 

dans la tranchee, une toile. lis ont fait un 
simple geste pour se proteger, la fatigue les 
a fraternellem ent penches les uns sur les autres 
et voici que par ces seuls gestes ils ont evoque 
autour d ’eux tout 1’ancien effroi des pleuranh 
du moyen age, tout un monde de poesie triste, 
eternelle, la poesie de l’homme qui cede a la 

peine, se recueille, s’abandonne et se recouvre 
lui-meme d’un drap deja aussi miserable qu’un 

suaire.
M eheut a multiplie les etudes de Pleuranh. 

Quelque chose dans ces motifs offerts a lui au 
hasard de ses rondes, avait du parler profon- 

dement a la pitie de son cceur. Aucun parti 
pris cependant chez lui de se lamenter ou 

d’etre noir. Certes, beaucoup de ses dessins 

sont pleins de suggestions tragiques. E t l ’Exe- 
cuhon militaire laisse par exemple un senti- 
ment d ’horreur. On sent une rum eur pleine de 

pensees tragiques dans ce regim ent qui s’agite,

met sac au dos pour defiler et term iner la 

paradę. Le groupe des fusilleurs s’en va, les 
epaules un peu voutees sous le poids des armes 
qui viennent de tuer, un camarade malgre tout! 

P res du cadavre, au centre d ’une arene pieti- 
nee, nue et affreusement triste, le p re tre  lui- 
meme a l’air de ployer sous une angoisse trop 
forte.

M ais M eheut fait leur part aussi aux ins- 

tants de travail paisible et de joie oublieuse. 11 
s’amuse a noter 1’empressement des corvees 
autour des cuisines roulantes; 1’interieur 
presque confortable des baraques Adrian ou, 

dans la lumiere des panneaux releves sur de 
grands espaces en moissons, et sous 1’entre- 
croisement ingenieux des charpentes demon- 

tables, des soldats sont penches sur leurs 
cartes, leurs plans, ou bien en train de manier 

leur presse a grand desir de venir rejoindre le 
repas servi sur un angle de table. La page dont 

nous avons fait notre hors texte est pleine de 
la poesie d ’un clair de lunę d’automne repandu
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Les T{enforls.

paisiblement sur un coteau de pins maigres et 

clairsemes. Des personnages de contes anciens 
pourraient descendre mysterieusement par 

cette piste aux frustes escaliers! M ais i] s’agit 

bien de conte. Un camp de repos a installe 

sur cette pente les larges toits de ses cagnias 

et des hommes bleus comme la nuit sont la, 

devant leur dem eure. Delassement d’etre sans 

arme. Joie de la securite. A peine entend-on 

le canon au loin. Ah! personne ne se soucie 
d ’empecher les fenetres d’or vif d ’essayer vai- 
nement de lu tter avec la d a r te  de la lunę. 11 

fait bon. On cause. Une section n’etait a ces 
heures-la qu’un groupe d ’amities et le cama- 

rade de combat, un confident.

P our les Noels de sa petite filie, M eh eu tju i 

envoyait des scenes deTinspiration laplusdouce 
et il y a dans ses cartons, a cóte des^annales de 

la guerre des hommes, une guerre transposee 

pour enfant de la faęon la plus charmante; 

clochers flamands, suspendus au-dessus des 

petites villes a vieux pignon et ou un veilleurLa Upulanłe.
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un peu gele sous ses couvertures est seul a rappeler les 

soucis des tem ps; tranchee blanche que visitent des 
bonshommes de neige et ou les lueurs des fusees 
prennent elles-memes un air feerique ; etable ou, 

roulee sur la paille et la te te  sur ses sacs, une es- 

couade dort et reve pres de l’ane et du boeuf, dans 

la societe d'une familie de poules et de dindons en- 
gourdis sur leur perchoir.

Dans les travaux de ce genre, auxquels il consa- 
crait ses veillees les plus vides et peut-etre les plus 

nostalgiques, M eheut, ce chercheur infatigable, uti- 

lisait sa presse de cartographe, ses rouleaux d ’encres 
d’imprimerie, toutce qu’il voyait autour de lui, capable 

de lui servir. Les reminiscences les plus diverses s’en 

melaient parfois, et reves de la chere Bretagne, mer- 
veilleuses visions' orientales embuees par tant d ’autres 

visions, florę des pays voisins, faunę des fermes a 
cantonnement ou des pigeonniers reglementaires, 

tout Letait bon a sa fantaisie, tout venait prendre 

place dans ses petites compositions decoratives.

Bi ĄM'' .
_____: r3 l* X

;  /  A, M f f
v ,  •

1 Aj

9
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LTexecution militaire.

Quelquefois, au milieu des soldats eux- 
memes, un spectacle gracieux 1’enchantait et 

c’est sur les rives de la Vesle, non loin du 
malheureux Fismes, qu’il vit un jour le Prin- 
temps dans les fleurs sous la formę harmo- 
nieuse et grele d ’un jeune homme devetu pour 
le bain et dont l’equipement et les armes sus- 

pendues pres de lui ne rappelaient le sort me- 
nace, que pour donner plus d ’intensite a 

sa joie d ’etre jeune et de vivre encore.

N on, on ne pourra jamais dire de M eheut

que la tristesse est chez lui systematique et 
qu’il a voulu surtout decrire « les horreurs de 

la guerre ». 11 a vu, senti, il raconte, rien de 
plus, et si 1’impression d ’ensemble que laisse 
la collection de ses croquis est que la guerre 
fut quelque chose de grandiose, de varie, mais 
surtout de terrib le et de pesant, c’est assure- 
ment parce qu’en realite la guerre fut cela, 
pour tous ceux qui y ont passe.

H enri M en a b r ea .

Prinlemps.



Clótures fleuńes a Toresł-Hills Gardens.

Cites-Jardins et Vill es Ouvrieres 

aux Etats-Unis

’A m e r j q u e  a plus a prendre de 
la France que la France de l’A - 

merique, mais elle le sait et elle 

le prend. Ainsi parle « un vieil 

», dans des Lettres a un Tranęais 
tous les Franęais pourraient lirę avec 

Profit.

Nous saurons suivre a 1’occasion le conseil 

^Ue sous-entend cet avertissement amical. Aux 

architectes d ’outre-m er, formes chez nous et 
^ui le proclament avec une entiere bonne grace, 

n°us n’hesiterons pas a demander en re tour de 
Salutaires leęons.

C ette occasion sera bientót offerte a 

tous nos constructeurs, des que M . Jacques 

G reber aura publie l’ouvrage qu’il vient 
d ’achever sur l’architecture aux E tats-U nis, 

sur ce qu’elle a conserve de 1’enseignement 

reęu par ses artistes a l’Ecole des B eaux-A rts 
de Paris, sur tout ce qu’el!e y a ajoute 

d ’excellent et d ’original dans les procedes 
d’execution.

M . G reber, architecte D . P . L. G ., a deja 

fourni sur cette m atiere de substantiels rap- 

ports au Commissariat generał des affaires de 

guerre franco-americaines. Nous n’avons eu

Airiericain
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Foresł-Hills Gardens. TIn Porcbe.

que la peine de puiser dans ses cartons et 
dans ses notes pour y trouver toute la ma- 
tiere de cet article.

Les exemples choisis se rapportent a 
un problem e particulierem ent actuel : celui 
des habitations economiąues. lis datent de la 
guerre ou des annees qui la precedent imme- 

diatement.

Sous 1’impulsion de Societes d ’ameliora- 
tion sociale, de municipalites ou de grandes 
compagnies industrielles, des villes entieres 

ont ete creees en quelques annees pour l’ha- 
bitation des ouvriers ou des employes a 

salaires modestes.-̂
Nous en trouvons un type accompli dans 

la cite-jardin de Forest-H ills Gardens, que 

la Sagę Foundation a cree et developpe 
encore dans Long-lsland, aux portes de 

N e w-York.

Principalement destinee aux classes 
moyennes et aux familles nombreuses, elle 

leur offre, a proxim ite de la ville surpeu- 
plee, des habitations coquettes, saines, in- 
dependantes.

Le terrain comprenait plusieurs boque- 
teaux, que le lotissement generał a su res- 
pecter et m ettre en valeur. La plantation 

des avenues et des jardins, savamment et 

activement conduite, a deja complete ce 

cadre de fleurs et de verdure, dont aucun 
refouillem ent de la p ierre ou du boisn’ega- 

lera jamais le prix . Aussi 1’eglise, comme 

les faęades, ont-elles puTetre traitees avec

Lotissement de Torest-Hills Gardens.
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Une 7\ue a 'Foresl-Wills Gardens.

le caractere generał desire. Sous sa direction, 
plusieurs architectes se partagent les lots et 

composent leur p rop repartie  dans cet ensemble.
C ette discipline liberale 
assure 1’unite et exclut la 

monotonie.
Un des principaux avan- 

tages de cette organisation 

est que chacun peut s’ap- 
provisionner a un chantier 

centra], dont des materiaux 
ont ete debites et rassem- 

bles en grandes ąuantites.
Le ciment arme a joue 

un grand role dans la struc- 
ture des murs. Em ploye 
soit comme squelette, avec 
remplissage en briques,soit 

en grandes dalles preparees 

a 1’usine, il a fourni des 

possibilites de construction 

rapide et a bon marche. 
Souvent, il est Iaisse appa- 
ren t et 1’effet gresillant de 

la face du mur est obtenu 
par un brossage avant la 

prise, qui Iaisse apparaitre 

les materiaux agglomeres. 
L ’effet de couleur peut etre 

obtenu par le melange de 
gravillons s p e c ia le m e n t  

choisis ou meme de m arbres

la plus grandę simplicite, la naturę se char- 
geant de fournir la principale decoration.

Un architecte en chef contróle et maintient

Fdresl-Hills Gardens. L ’Tzglise.
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concasses. Certaines clótures ajourees, en 
ciment arme, remplacent heureusement les 

grilles du commerce et ont I’avantage de ne 

pas rouiller sous un climat humide.
A  1’ensemble des villas s’ajoute, pres de la 

station, un grand hotel ou les familles peuvent 
sejourner avant de faire, a loisir, le choix de

les gens specialises dans les ąuestions a 
resoudre.

T antó t il s’agit d ’edifier une cite ouvriere 

sur des terrains communaux, tantót de creer, 
au coeur de 1’agglomeration, un petit centre 
civique, comme a Lakę Forest, ou M . Howard 

Shaw a groupe, sur la place du M arche, les

Lakę Forest. Place du Marche. HOWARD SHAW.

leur lopin de terre . D e gracieuses fontaines, 
des terrains de jeux, des tennis, completent 
cette cite modele.

Les municipalites ne sont pas en retard  sur 

l’initiative privee. 11 faut dire que, leur deci- 
sion prise, elles n’entravent pas de considera- 

tions electorales l’initiative des executants.

Le soin de choisir les terrains destines a 
1’agrandissement ou a 1’embellissement de la 

commune, l’etude et la responsabilite des tra- 
vaux sont confies a des trustees, recrutes parmi

administrations, banques, postes, clubs, usines 

centrales d ’electricite, de gaz et de chauffage.
La location de boutiques et de logements 

bien situes, la plus-value generale des terrains 

ont vite fait d ’am ortir pour la communaute le 
cout de ces travaux.

M ais l’Am erique nous a offert un exemple 
plus suggestif encore de ce que peut son acti- 

vite, quand il a fallu loger subitement, par 

centaines de mille, les ouvriers des industries 

de guerre.
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Tiillon Village. Les Jlrcades. FRANCIS Y JOANNES.

En moins de deux ans, alors que toute la 
main-d’ceuvre, tous les materiaux suffisaient a 
peine a une production inimaginable de muni- 

tions, d ’armes, d ’equipement, de bateaux, a la 
construction d’innombrables camps, arsenaux, 

usines et chantiers, se sont cependant elevees 
pres de deux cents villes ouvrieres.

Deux commissariats techniques (Housing 

Corporation) en ont assume la charge. Ces 
deux grands services, uniquement composes 

de techniciens responsables, ont creeune orga- 

nisation generale, standardisee dans tout ce

qui pouvait l'e tre . Dans chacun des deux 

cents chantiers de construction, une agence 
locale d 'architecture et de travaux publics 
avait toute liberte d’action, la Corporation ou 

agence centrale se contentant de lui fournir 
l ’appui et les ressources necessaires.

D e ces villes, disseminees dans toute 1’eten- 

due des E tats-lln is, certaines sont de simples 
faubourgs. D ’autres ont ete creees de toutes 

pieces dans des terrains vierges et jusque sur 

des marais, qu’il a fallu d ’abord assecher. C er

taines, presque entierem ent construites en bois,

%  SCHODL
- hilton  VILLAGE, V1RGIN1A.

^ ro n c .y  y . J o m n y ,  "  "  ^ r c h i l e f t .

Milton Yillage. L"Ecole au bord de James-J{iver. FRANCIS Y JOANNES.
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ont etereservees a des colonies noires. D ’autres, 
dans les E tats du Sud, rappellent les maisons 
espagnoles et s’adaptent parfaitem ent a la 
vegetation et au climat meridionaux. M ais la 

p lupart, sur la cóte est, ont su garder le charme 
de nos vieux bourgsde France et d’A ngleterre 
(voir H ilton Village, dans l’E ta t de V ir- 

ginie).
L ’utilisation de materiaux et de fournitures 

en serie, l’usage de plans et de renseignements 
fournis par 1’agence centrale n’ont pas empeche 

les architectes de faire ceuvre plaisante et 

variee.
La construction est generalement en briques, 

avec ou sans enduit. Dans ce dernier cas, on 
emploie une brique creuse, de grand modele, 

a trous verticaux, a parois ingenieusement rayees 
a queue d ’aronde, qui se monte avec une rapi- 

dite extraordinaire, presque sans m ortier.

L epan  debois, frequemment employe aussi, 
est revetu de papiers isolants, armes de fil de 
fer galvanise, sur lesquels s’appliquent soit des 

planches, soit du ciment.
Les cloisons interieures sont souvent consti- 

tuees par des panneaux de carton platre, tres 

resistants, cloues sur des poteaux.

Un des inconvenients ordinaires du beton a 
ete evite par I’adjonction de certains corps 
inertes. Les clous s’enfoncent dans ce melange 
comme dans du bois et 1’habillage de me- 

nuiserie peut prendre ainsi facilement sa 
place.

Les economies de main-d’oeuvre et detem ps 
ont ete si bien calculees, que telle maison peut 
etre livree a son locataire, p rete , seche, pour- 
vue, cela va sans dire, de sa salle de bains et 

du chauffage central, un mois (trente jours) 
apres le prem ier coup de pioche.

C ’est le tem ps qu’il faut a Paris, avec des 

protections, pour faire poser un appareil tele- 

phonique.
*

* *

A ceux qu’effraient certains progres et 
pour qui les mots de construction en serie, 
de taylorisme et de standardisation evoquent 
un cauchemar de cubes de ciment identi- 
ques, alignes sur un inexorable damier, nous 

demandons de je te r un coup d ’oeil sur les 
illustrations de cet article et de tire r eux- 
memes la conclusion.

J. L.

"Forest-Hills Gardem. Clólure en ciment.
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LA PE1NTURE AU GRAND PALA1S 
LA TRIENNALE

l faut se garder de prononcer le 
mot de « Salons ». La Societe 

des A rtistes Franęais et la Societe 

N ationale tiennent au titre  inso- 

lite qui s’etale sur de grands ecriteaux a la 
faęade de l’avenue A lexandre 111 : « Expo- 

sition de Beaux-A rts ». Sans doute une 
exhibition de sculpture, de peinture a l'huile 

et a l’eau, de dessins noirs ou colores, avec 

quelques gravures et objets d ’art, n’a-t-elle 

droit a cette  appellation consacree qu’a partir 

de huit mille numeros au catalogue ? O r, 

l'exposition de ce printem ps a du moins un 

m erite incontestable et que l'on ne reverra 

plus : c’est de n’etre  pas 1’ecrasante cohue de 

toiles et de platres, plus enorme d ’annee en

annee, a quoi nous etions accoutumes avant la 
guerre.

La Societe N ationale a eu 1’heureuse idee 

de recevoir sans les faire passer devant un 

jury et d ’exposer a part les oeuvres des artistes 
morts pour la France ou mobilises, ce qui 

nous vaut, en quelques salles, un raccourci du 

Salon des lndependants; de plus, la T rien 
nale areuni a 1’Ecole des B eaux-Arts un choix 

de quelque deux cents oeuvres qui representent 

fort bien les tendances du Salon d 'Autom ne. 

Nous avons ainsi un resume assez complet de 

la peinture actuelle, aliant de M . Seignac, qui 

continue im perturbablem ent a faire du Bougue- 
reau, aux cubistes, qui agencent avec le plus 

d ’aimable fantaisie leurs polyedres bigarres.
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Une grandę partie du public est tres deęue 

parce qu’elle n’aperęoit pas que l’a r td e  peindre 
ait ete transforme magiquement, du jour au 
lendemain, par !a tourmente qui vient de passer. 

On oubiie qu’il en a toujours ete de meme. 
Le bouleversement de la Revolution franęaise, 
puis le fabuleux entassement, en quelques 

annees, de triomphes et de desastres que fut 
le P rem ier Em pire, n’ont rien change imme- 
diatement aux destinees de l’art ou de la litte- 

rature : RafFet avait dix ans, et H ugo douze, 
lors de la chute de Napoleon. C ’est peut-etre 

dans quinze, dans vingt annees que la grandę

guerre trouvera un peintre et un poete a sa 

taille; ce serait miracle si, finie depuis quelques 
mois, elle avait deja inspire des chefs-d’ceuvre.

Du moins a-t-elle enrichi pour les peintres, 

de faęon prodigieuse, le reperto ire  des sujets 
a tra ite r; et ce que l’on peut se risquer a pre- 
dire, c’est que cet evenement immense, aux 

aspects innombrables et aux repercussions 
infinies, va rehabiliter dans une certaine mesure 

le « sujet », que 1’impressionnisme—  detourne 
en cela de sa direction prem iere —  puis le 
cezannisme, avaient rendu chose presque ridi- 
cule, en tout cas tout a fait negligeable en 

peinture. Quels beaux sujets dans tous les 
genres ! Pour le peintre de grandę decoration, 
voila une occasion unique de renouveler les 
vieilles allegories de la Guerre et de la Paix.

P our le paysagiste, combien d ’aspects nou- 
veaux, saisissants, apres les sini stres muti- 
lations que les obus ont fait subir aux demeures 

des hommes, aux arbres et a la terre  m em e! 

Au peintre psychologue, analyste de la phy- 
sionomiehumaine, quel probleme plus passion- 
nant pourrait se poser que celui de rendre, 
par exemple, l’expression des faces decom- 
posees, tirees, blemies ou gonflees de sang 

p a r  1’approche de la fatidique « heure H » ?. 
Pour le simple anecdotier, ce fut un defile 
continuel de types curieux venus des cinq 

continents et de scenes pathetiques, sentimen-

tales, joyeuses, ou simplement du pittoresque 

le plus savoureux. E t le pur coloriste, que de 
delices il pouvait trouver, s’il avait le loisir et 

la liberte d’esprit voulus, dans les eclatements 
si monotones et pourtant si varies des obus 

d iv ers ; dans les eclairages a la W histler 
des fusees aux palpitantes lueurs blafardes; 
dans la pyrotechnie des depóts de munitions 

qui sautaient, ou dansle clair-obscur des pro- 
fonds gourbis ou trem blotaient lesflammes 
de chandelles...

Plusieurs de ces themes de la guerre ont 

ete traites des cette prem iere exposition, cer- 
tains avec beaucoup de talent. Deux dessins de 

M . Georges H ugo, un depart de troupes 

montant en ligne et un episode d ’attaque, sont 

saisissants de verite, mais le cedent a un

Afouvemenl de troupes. GUSTAVE PIERRE.
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^  r)rapeau du Sacre-Caur.

fatleautin a 1’huile : deux shrapnells, un noir 
et un jaune verdatre, explosant a la fois 

tar>dis qu’un peu plus loin un pcrcutant fait

DESVALLIERES.

jaillir son petit volcan de terre , de fu- 

mee et d ’acier. Ces instantanes sont d ’une 

justesse etonnante.
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Voici une grandę toile 

militaire, non plus im- 
pression vivement rendue, 

mais ceuvre composee, me- 
ditee et synthetique : le 
Mouvemen\ de troupes de 

M . Gustave P ierre . Sujet 

bien simple une troupe 
d’infanterie traverse un vil- 

lage, au pas de route, et 
croise le train de combat 

d ’un autre regim ent. En 
passant, presque tous les 

soldats tournent la tete 

vers le spectateur. Regar- 
dez-les l’un apres l’autre : 

ils sont tous pareils, on 

croirait que le peintre a 

fait poser plusieurs fois le
7\enconlre noclurne.

De M . Hoffbauer un autre curieux instan- 
tane, grassement peint, qu’il intitule J^encontre 

nocturne. C ’est un convoi cheminant de nuit 

sur route et brusquement illumine par un 

phare de camion automobile : la cuisine rou- 
lante, la voiture d ’ambulance, le cheval blanc 

qui se cabre, le « cuistot » dans son caban de 
toile huilee, tout ruisselle et miroite de p luie; 

sous la lumiere brutale de 1’acetylene, des 

reflets s’allument crument ęa et la ... Peinture 

traditionnelle, mais forte, veridique, et d ’un 
tres beau m etier, habile sans exces.

h o f f b a u e r . meme campagnard au nez

rouge, au x  pommettes 

saillantes, a la rude moustache blonde. Ce ne 

sont pas des individualites, c’estle  soldat en soi, 

levrai soldat-paysan de la grandę guerre, celui 

qui nous asauves. lis  marchent. Us ont tous la 

meme attitude conventionnelle, les deux pieds 
appuyes a terre  fortem ent et a p iat. Jamais 

homme n’a marche ainsi; et c’est pourtant 1'at
titude de YTtomme qui marche de Rodin ; et, 

pris ensemble, ils marchent d ’un mouvement 

superbe. 11 y a la quelque chose, mais assou- 

pli, sans 1’outrance germanique, du fameux 

parallelisme de H odler. Simplicite parfaite,

Les vainqueurs. G .  LE ROU X .
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E nfan I au renard. LOUIS CHARLOT.

Pas de litterature, aucune declamation de 

rr'auvais aloi, a la Barbusse. Pas de rires ni 

chants : ils sont graves et ils peinent. Ce 
sont de fc,ons 0uvriers faisant leur m etier, 

^ Une minę tetue et solide. La boue gaine

leurs jambes et raidit le bas de leurs ca- 

p o te s ; mais leurs uniformes ne sont pas ces 

)oques ridicules avec lesquelles peintres et 

dessinateurs nous on t si souvent agaces; ils ne 

sont pas debrailles, et leur « barda » est cor-
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Comedie enfanline. LUC1EN SIMON.

rectem ent arrim e. La couleur est toute simple 

elle aussi, matę, rugueuse, sobre, sans aucune 
recherche.

Les T^ainqueurs de M . Paul Leroux sont 

encore des soldats qui passent, mais en plein 

champ de bataille, baignes dans la pourpre 

d ’un soir d ’attaque, apres lareleve. lis  se deta- 
chent un a un, en frise de bas-relief, sil— 

houettes tres etudiees dont chacune est un 

type, sur un ciel verdissant aux gros nuages 

d ’ocre claire franges de rouge. La terre  pio- 
chee par les obus est rouge; une atmosphere 

vermeille baigne ces victorieux qui ne gesti- 
culent pas, n’ont rien d ’exalte ni de declama- 
toire : eux aussi sont de bons travailleurs, qui 

rentrent harasses, leur cruelle besogne faite, 
savourant la joie intime de « s’en etre tires » 

cette fois encore. On regrette  seulement que 
la facture de cette remarquable toile soit un 
peu trop egale et sagę.

Les allegories de la guerre font leur appa- 
rition. Les unes sont ridicules, les autres insi- 
gnifiantes. Mais en voici une fort agTeable : le

T^ainąueur de M . Deluermoz. Ce petit page 
violet et gris qui tient par le mors 1’enorme 

boulonnais rouge, est-il l’Am our? Sans doute, 

puisqu’il a desailes blanches... E t cette menue 

femme en robę mandarine, assise en croupe et 

qui se re tient a la rude epaule du Franęais 

laure, serait-ce G retchen, qui ne voit pas, la 

traitresse, que le casque de F ritz  est pendu au 

pommeau de la selle? Peu im porte, si l’agen- 

cement des lignes et des tons purs est plaisant 

a l’oeil, decoratif, spirituel, comme c’est le cas.

La guerre a inspire a M . Desvallieres son 
ceuvre la plus significative peut-etre et la plus 

forte. 11 exposait, voila quelques annees, un 
Christ du Sacre-Coeur qui, de la croix, se pen- 

chait vers les hommes et ouvrait a deux mains 
sa poitrine pour arracher, de la grandę plaie 

beante, son coeur et le leur tendre. Jesus est 
descendu de son gibet, il ap r is  en main le dra- 

peau de la France, il a parcouru Iescham psde 

carnage, il est extenue de lassitude et d ’hor- 

reur, ses pieds s’em petrent et s’ensanglantent 

dans les fils de fer barbeles, dans les pierres
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^ortrail.

broyees par le canon, dans les troncs rompus, 

°u s’accroche son manteau rougeatre, epais et 
'ourd comme une couverture. 11 va tom ber, au 

P’ed d ’un grand arbre assassine par les obus 

4U> se detache sur un fond noir uni formę.

AMAN-JEAN.

L ’etoffe aux trois couleurs monte et s’eploie 

vers le haut, derriere  lui. Son bras decharne 

se leve, le sang y ruisselle en reseau, et il 
place son caeur au milieu du blanc du drapeau, 

qui se tache de rouge. Sa figurę expTime une
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La Toilette.

douleur infinie. II s’est charge de toutes les 
souffrances de la guerre, comme jadis, sur le 
Golgotha, de tous les peches de J’homme. 
Au bas du tableau, une sorte de predelle, avec 
un fusil, une capote et un beret de chasseur 
alpin, et des taches rouges dont on ne salt si 
elles sont du sang ou des roses. La couleur est 
terne, austere, morne. Emotion, pensee, je ne 
sais quoi d’etrange et de pathetique dans I’ara- 
besque meme, beaute prenante de I’execution, 
rien ne manque a cette ceuvrequi ne ressemble 
a rien. L’accent en est dechirant; mais pour 
comprendre a quel point elle est sincere et 
jaillie du trefonds de lamę, il faut entendre 
l’aride langage du catalogue. Aussitót avant 
Desvallieres (Georges) ... Commandant le 6' ba- 
taillon territorial de chasseurs alpins... », nous y 
trouvons « Desvallieres (Daniel), classe 1917, 

engagż volontaire, caporal au 6" chasseurs alpins, 
croix de guerre, une cilation, tue a 1’ennemi le 
19 mars 1916. »

LOUIS LEGRAND.

II etait peut-etre opportun d’insister sur les 
quelques peintures de guerre qui nous ont paru 

dominer les autres ; mais la tres grandę majorite 

des tableaux exposes —  et, a la Triennale, 1 a tota- 

lite, —  n’ont aucun rapport aveclesevenements 

actuels. Chaque artiste continue a nous chanter 

sa chanson coutumiere, comme si rien ne s’etait 

passe, e t cela est bien. Comme il etait deja banał 

de le noter avant 1914, il semble que la pein
ture retrouve lentement ses meilleures tradi- 

tions, en ce qu’elle prend dans tous les genres 
encore en faveur, portra it, naturę morte, 

paysage surtout, un caractere plus decoratif. 
M ais les decorations proprem ent dites, les 

« grandes machines», officielles ou non, sont 

vraiment bien mediocres cette annee : certaines, 
et elles sont, helas ! signees de noms illustres, 

sont tout a fait mauvaises ; le mieux est de n’en 

point parler.
M . Julien Lem ordant, de qui la guerre a 

fait un aveugle, expose les cartons d ’une grandę
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decoration qu’il n’achevera jamais ; ils sont 

d ’une vigueur, d ’un eclat allegre, dont on aurait 
plaisir a parler : mais il en sera question ici 
dans un article special.

Sur une terrasse dominant la mer bleue, en 
piein soleil, avec quelques ombres transpa- 

rentes, M . Lebasque a groupe une jeune mere, 
des enfants nus et des jeunes filles qui portent 
ou mangent des fruits. Quelles saines etjoyeuses 

voluptes donnent les fetes de la lumiere a cet 

aimable artiste, e t comme il sait nous les faire 
partager ! Avec un rien en plus, 1’effet un peu 

plus concentre, les tons un peu plus montes, 
ce grand panneau serait hors de pair.

M . Lucien Simon est un vigoureux peintre

realistę quand, pour composer ses grands 
tableaux a nombreux personnages et d’effet 
decoratif, il s’appuie fortem ent sur les donnees 
de la vie actuelle, il est excellen t; par exemple 
dans sa Paradę de cirqueau pays breton, pleine 

de vie et de mouvement, ou le vent salubre de 
la mer voisine semble tout animer ; ou dans 
cette Comedie enfcntine ou il etudie les conflits 

de la lumiere artificielle et de la-clarte lunaire 
pendant une nuit d ’ete ; mais s’il entre tout a 
fait dans le royaume de la fantaisie, s’il veut 
nous emmener dans la Venise de Longhi, on 

le sent depayse : il fait penser a M aupassant 
quand il ecrivait en vers.

Quant a M . Maurice> Denis, il| est' chez lui

' f* ą

Z-u Toiielle. f. C .  F R I E S E K E .
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dans le pays du reve, de la poesie, de la beaute 

rythm ique et de 1’eternelle adolescence. M ais 
comment ne pas trouver un peu fade son 

juvenile alleluja, aupres du beau cri douloureux 

de foi catholique pousse par M . Desvallieres, 

et qui semble venir de T olede ou d ’Avila ? 

C ’est d ’ailleurs une chose charmante que sa nou- 

velle Annonciation mauve et doree ou la V ierge 

est une communiante couronnee de roses en 

papier blanc, sur une terrasse toscane.
Les meilleurs portraitistes d ’aujourd’hui 

s’attachent, par le choix subtil des attitudes, 

des vetements, des fonds et des accessoires, 

a composer des ensembles ou l’arabesque 
ornementale et 1’accord des tons ont pres- 
que autant d ’importance que 1’interpretation 

fidele d ’un visage et d ’un corps. L em aitre  du 

genre est M . Aman-Jean, qui se montre deco- 
rateur acheve dans ses deux portraits de jeunes 

femmes : l’une debout, en blanc, qui nous

regarde franchement, d ’un air d ’ingenuite heu- 

reuse, appuyee a un fauteuil bigarre ou dort 

un chi en griffon gris ; l’autre assise dans un 

fauteuil rosę, jouant reveusement avecune canne 

a pomme d ’ivoire, robę gris-argent, fichu blanc, 
gros collier d ’ambre, fond d ’un violet passe 

rosissant, douce tache bleue d ’une potiche sur la 

cheminee aupres de laquelle est couche un chien 

courant noir et fauve. M . Aman-Jean est un 

poete intimiste delicieux. 11 doit reciter du 
Verlaine et du Samain a ses modeles pendant 

la pose 1

D ecoratit aussi, dans son extrem e simplicite 
de composition, le vigoureux portra it en buste 

du maitre Henri M artin  par lui-meme. L ’ar- 
tiste est devant un mur couvert de ses esquis- 

ses, e t l’on voit, coupee par le cadre, la moi- 

tie de sa palette, de son eblouissante palette : 
heureuse idee qui fera de cette toile, plus 

tard , un « document » du plus grand in teret.
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Le portrait cThomme de M . Brissaud n’est 
pas seulement tres spirituel, mais par la repar- 
tition des tons (le noir de la jaąuette et celui 
du carton a papiers, par exemple) et le place- 

ment des objets familiers su rla ta b le d e  travail, 
c’estunbien friand « rag o u t», comme on d it.d e  
purepeinture. S urcette tab leaustere, unebizarre 

petite poupeejaune est une notę eclatante qui 
met tout le reste a sa place et le fait chanter.

M . Legrand et M . Frieseke traitent une fois 

de plus un sujet qui, depuis les petits maitres 
du dix-huitieme siecle, n’a pas cessć de plaire, 
et ne cessera jam ais: la femme a sa toilette. 

Celle de M . Legrand est d ’un dessinateur et 
d’un aquafortiste qui fait, quand il veut, d ’excel- 

lente peinture ; la hardiesse incisive de son des- 
sin le rattache a la glorieuse tradition de 

Degas.
M . Frieseke eclaircit de plus en plus sa pa- 

lette : c’est le virtuose du blanc, des nuances 

tenues qui distinguąnt dix blancheursdifferentes 

dans une chambre blanche ou qui rom pent un 

meme blanc par le jeu des transparences et des 
reflets. Usant d ’un minimum de m atiere, un 

rien de couleur pose du bout de la brosse sur 

une grosse toile dont il fait jouer le grain, il

resoud avec une aisance parfaite les plus subtils 
problemes de dosage et de reactions colorees. 

11 faut reconnaitre qu’une telle faęon de peindre 
confine dangereusement a la gageure.

Passer de M . Frieseke a M . Charlot, c’est 
aller aux antipodes. Voici le peintre, en gris 

sombre, des rudes paysans morvandiaux, des 

vieuxaux blouses fanees, dont les visages, rides 
et noirs comme des ecorces, ont des barbes pa- 

reilles aux reveches lichens de leurs rouvres ; 

le peintre des aieules momifiees, des braconniers 
a 1’affut, des bucherons aux membres gourds. 
Vigoureusement campes, ces rustiques bons- 

hommes ont une certaine gaucherie cezanienne 
—  mais d ’un Cezanne sachant dessiner — qui 
leur convient a merveille. E t quand M . Char

lot fait quelque heureuse infidelite a ses gris 
terreux et ses bleus mats, quand il pose la 

belle toison fauve d ’un renard sur la blouse d ’un 

petit queteur d ’oeufs aux yeux vifs et luisants 

comme ceux d ’un ecureuil, avec les moyens les 
plus simples il fait une ceuvre a la fois forte et 

delicate, dont la franchise nous ravit.

E t nous finirons par le groupe de plus en 

plus remarquable et nombreux des paysagistes 
qui, devant un des innombrables aspects de la

l a  M er. A U G U S T Ę  M A T I S S E .
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naturę, pensent non passeulem ent afixer sur la 
toile un instant fugitif du devenir perpetuel de 
la lumiere sur les choses, mais, sans sacrifier 

aucune des conquetes de Timpressionnisme, a 
construire un systeme solide et decoratif de 
plans et de masses, a simplifier, a synthetiser. 

On a souvent raille 1’eclectisme. l l ne le merite 
pasquandil s’attache a concilier, dans des oeuvres 

originales et sinceres, les grandes leęons de 
Poussin et de Claude Gellee avec celles de 
M onet et de Sisley.

E pris d’equiiibre et d ’harmonie, M . Flandrin

Port raił.

en Dauphine, M . Smith devant les profondes 

combes de la Creuse, M . Le Bail aux bords 

mollement tournants de la Seine, M . M arquet 
sur les pentes de l’Estaque, choisissent dans la 

naturę ses elements primordiaux et les assem- 

blent en nobles ordonnances de taches intenses 
et bien delimitees. T ou t en respectant les 

droits de 1’atm osphere, ils ne reculent ni devant 
les teintes plates, ni devant les cernures en 

horreur aux impressionnistes ; et dans leurs 

meilleurs paysages, ils atteignent ainsi a une 
grandeur imposante.

D ’autres, M . Charmaison avec ses jardins 

fleuris, eclatants et sym etriques, M . M aurice

Chabasavec ses compositions symboliques que 
gate cet exces de litterature qui fut de modę 

il y a un quart de siecle, assemblent en harmo- 
nies sonores des tons de vitraux, de tapis turcs 
ou d ’emaux cloisonnes.

M ais les paysages les plus saisissants peut- 
etre sont, aux A rtistes Franęais et a la T rien 
nale, les marines de M . Augustę M atisse. (N e 

pas confondre!) Sur un rocher rouge ruis- 
selle l’ecume des vagues deferlantes. Un ciel 

de plomb oxyde. Sur la mer, emeraude fon- 
cee, des zones d’outre-m er cru, en larges a-plat.

Des voiles rouges. Au 

lointain, une cóte basse 
qu’un rayon de soleil pas- 
sant entre deux nuages 

revet de jaune de chrome 

pur. En pendant, pour 

decorer une maison dans 

1 'ile Brehat, des goelettes 

a l’ancre, la nuit, par 

temps calme, sous une 

pale d a r te  lunaire, avec 

leurs fanaux en veilleuses 
dans une brumediaphane: 
du gris, du bleu ardoise, 
un re fle tdeluned’unblanc 

crayeux. E t enco re: une 
vague, une seule vague 

au large, par jolie brise, 

avec un « mouton » blanc 

pur a sa crete, et un peu 

de cette meme ecume 

eclatante dans son creux. 

C ette chose ephemere et
]ACQUES BR1SSAUD.

fuyante entre toutes : 

une vague qui passe, 1’artiste l’a peinte en 

pleine pate, avec des touches massives, epaisses 
et longues, spiralees, onctueuses, en tons purs 

et par teintes plates. E t cette vague est fluide 

et mouvante a souhait. Voila un peintre qui 
sait l’art de simplifier, et qui « n’a pas peur 

du tu b ę ! »
En somme, pour une exposition d ’armistice, 

celle-ci est-elle si mauvaise, ou l’on trouve 

a adm irer des oeuvres comme le Passage 

de troupes de M . P ie rre  et le Drapeau 

du Sacre-Cceur de M . Desvallieres ?

R o ger  d e  F e l ic e .



’e x po sitio n  de tapis du M aroc au Pavillon 

de M arsan vient d ’a ttirer l’attention du 

public franęais sur un pays dont l’art est encore 
tres peu connu.

C et art est uniąuement decoratif. Pas de 

statuaire au M aroc, ni de peinture imitative ; 

quant a 1’architecture, nous verrons qu’on peut 
etre tente de la considerer surtout comme la 

creatrice de cadres aptes a m ettre en valeur 

des details ornementaux. 11 existe, sans doute, 

des monuments dont 1'harmonie generale des 

lignes et des proportions suffit a realiser la 

beaute, mais ils sont rares et ne me paraissent 
pas devoir infirmer ce jugement d ’ensemble.

Dans les campagnes, les tissus de haute 
lisse, les tapis, les poteries sans emaux, les 

nattes d ’alfa ou de palmiernain ornees de laine ; 

dans les villes, les tapis, les tissus de soie, les 

broderies, les bijoux, les cuirs excises, la 

reliure, 1’enluminure, les cuivres, les aciers 
nielles, les fers forges, la lutherie, les faiences, 

les mosai'ques, les stucs ciseles, les bois 

peints, les charpentes precieuses, les bois 

sculptes, la p ierre  sculptee et appareillee, 

telles sont les principales manifestations de 

I art marocain.

C et art, tout ou moins dans les villes, appar- 

tient a la branche dite hispano-mauresque 

de 1’art musulman, que les ouvrages sur les 

wonuments de 1’Espagne et de 1’AIgerie ont 

depuis longtemps fait connaitre. 11 a pour-

tant sur 1’art de ces pays, outre ses caracteres 

particuliers, une superiorite veritable, c’est 
qu’il s’est perpetue et qu’on peut 1’etudier non 

pas seulement d ’apres des documents archeo- 

logiques, mais dans ses creations actuelles et, 

si l’on peut dire, dans 1’ame meme des arti- 

sans qui en entretiennent la survie.
Les M arocains, avant les invasions arabes, 

etaient de purs Berberes. D ’eux-memes ils 
n'avaient jamais evolue au dela de la vie agri- 

cole et pastorale ; leur art propre s’arretait a 

1’emploi de la ligne droite pour la decoration 
des tissus et des poteries. T oute leur forma- 
tion intellectuelle leur vient de Plslam.

11 nous faut donc examiner, au point de 

vue de l’art, ce qu’il y a d'essentiel dans la 

mentalite islamique. L 'lslam , ne chez un de 

ces peuples semitiques qui on ttoujours montre 

plus de gout pour les abstractions que pour 

les arts plastiques est, peut-on dire, une civi— 
lisation de geom etres. E lle n’a ete reellem ent 

creatrice qu’en grammaire, en Sciences exactes 
et peut-etre en musique. En poesie, quoiqu’en 

pense le grand public, elle a surtout aime le 

rythm e ; en prose, les purs chefs-d’oeuvre sont 

des acrobaties de grammairiens, e t les musul- 

m ansm ettronttoujours le sSeancesdeTlariri, livre 

vraiment semite, bien au-dessus des Mille et une 

nuite, contes aryens traduits en arabe populaire.

Le genie singulier de l’lslam, qui ne crea 

point et cependant exista, fut d ’ailleurs un
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Tapis Berberes de haute laine. (Detail).

genie de mort. Emprisonnant en des formules 

tout ce qu’il transforma, il eut le don redou- 
table de le rendre immuable des qu’il lui eut 

donnę son em preinte. Enfin, du jour ou il 
commenęa a s’eteindre avec l’eclat merae de la 

civilisation musulmane, il perd it cette faculte 

de metamorphoser ce qu’il imitait et se mit a 
accepter passivement des apports etrangers, 

comme les colonnes torses du palais de l’ar- 

cheveche, a A lger.

M ais, au M aroc, l ’lslam n’eut jamais a se 
defendre contrę les influences exterieures. Non 

seulement les formules anciennes y ont con- 

serve leur purete, mais encore nous pouvons y 

voir briller, a chaque instant, dans l’ame des 

indigenes, des etincelles que semble soulever 
le genie musulman sous sa cendre.

11 y a quelques annees le journal Trance- 
Maroc avait reproduit un dessin execute 

d ’apres naturę par un jeune enfant de Fez. 

D ’une branche de fleur placee devant lui, il 
avait fait instinctivement un rinceau stylise, 

en tous points semblable a ceux qui compo- 

sent les arabesques ciselees sur les murs des 
maisons de sa ville.

D ernierem ent, a Rabat, un indigene me

montrait la copie qu’il venait de faire d ’une 

image chromophotogravee. Le modele repre- 

sentait une vue de la mosquee de M edine. Au 

prem ier plan, des palm iers; derriere , dessalles 
sombres avec des lampes allumees; au loin, 

des coupoles et des minarets. 11 eut semble 

que, separe de la naturę par une image qui en 

etait deja une interpretation, il n’eut eu qu’a 

reproduire fidelement son modele. 11 n’en 

etait rien. De la vue de M edine, bien nai"ve 

pourtant, il avait fait une fantaisie geom etrique. 

Plus de perspectives, plus deplans. Les troncs 

des palmiers etaient devenus des colonnes; les 
palm es,des arcades. Dans lescintres.une teinte 

piąte avec, a chaque centre, un point d ’or 

inspire par les lampes du second plan du mo
dele. Enfin, au-dessus des arcades, un joli 

enchevetrement de lignes droites et de courbes, 

rappelant vaguement les minarets et les cou

poles.
C ’est exactem ent, en chimie, le phenomene 

de la cristallisation qui, d ’elements divers sus- 

ceptibles de s’organiser en formes mouvantes, 

fait, selon des lois rigoureuses, des combinai- 

sons prism atiques, eclatantes mais m ortes.

Sachons donc, en entrant au M aroc, oublier
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Tapis des Zemmours Chleubs. (D etail).

les forets cTEurope ou les muses et les fees 
nous ont accoutumes a chercher dans l’art une 

interpretation mobile de la vie. Sachons 
oublier lesja rd in sd e  la Perse , peuples, comme 

un E den, des betes etdesfleurs, compagnes de

Scheherazade. E t apprenons a y contempler 

les paisibles chefs-d’oeuvre dont ses artisans 
1’enluminent comme nous contemplerions les 
gemmes d ’une g ro tte  ouvree par des djins 

etrangers aux legendes de notre race.

T 1SSUS DE HAUTE L1SSE ET T 1SSUS DE BASSE LISSE

L ’industrie des tissus de haute lisse est une 
des plus vieilles du monde. Elle est probable- 

ment anterieure a l’art de batir.
Aussi, un demi-siecle apres les artificielles 

tentatives de Ruskin, aujourd’hui oix les pas- 

sants qui s’arretent devant 1’atelier neo-grec de 

Raymond Duncan, s’ebahissent comme au 
theatre, le lecteur aura peut-etre quelque 

peine a s’imaginer qu’a une journee d ’avion il 

2xiste un empire ou le m etier de haute lisse

est a peu pres le seul employe pour les indus- 

tries de la laine.

Deux grands piquets verticaux, soutenant 
deux poutrelles de bois equarri placees hori- 
zontalement a environ un m etre de distance 

l'une de 1’autre et entre lesquelles est tendue 

la chaine, raiła de quoi se compose un m etier 

de haute lisse indigene.

C ’est sur cet instrument que les femmes, 

dans les maisons, dans les chaumieres ou sous



8o A r t et Decoration

Tapis des Ouled-bou-Seba ( i er type).

lesten tes, composent, a la main, sans navette 

avec les fils qu’elles ont files au fuseau, les 

diverses sortes de tissus dont nous allons 
essayer d ’etudier le decor.

Ces tissus sont principalement des hendira, 
pour faire des robes d ’hommes et des chales, 

des tellis pour charger les grains sur les betes 

de somme ou pour recouvrir les bats, des 
hanbils pour couvrir les lits et, enfin, de nom- 

breuses sortes de couvertures et de tapis. A 
cause, sans doute, de leur antique origine, ils 

ne porten t dans leur decor aucune tracę d ’in- 

fluence hispano-mauresque et sont purement 
berberes, a l’exception des tapis de Rabat

dont nous parlerons en dernier.

Des rayures, des combinaisons 

de lignes droites pouvant toujours 
se decomposer en losanges, en 

triangles ou en carres, des dents de 

scie, des chevrons, de petits traits 
poses comme des dents de peignes 
sur les contours des figures geome- 

triques, de longues aretes, des 

croix; voila tout ce que les B er
beres ont su imaginer pour constituer 

leur art decoratif. Jamais rien qui 

rappelle 1’animal ou la fleur; jamais 

de rosaces ou de courbes; jamais 

meme de ces jeux savants de lignes 

droites enchevetrees de soleils irra- 
diants ou les artistes semites ont le 
plus brillamment manifeste laperson- 

nalite de leur genie mathematique.

Le seul m otif decoratif emprunte 

a la vie c’est le schema des doigts 
de la main qu’on retrouve sur tous 
les tissus et qui est generalement 

reduit a de petites hachures paral- 

leles, que l’ouvriere ne prend meme 

pas toujours la peine de grouper 

par cinq. Encore est-ce la la tracę 
d’une superstition populaire (i) et 

non pas le resultat de l’observation 

de la naturę.
C ’est a la superstition encore 

que nous devons 1’immense oeil cou- 

leur de feu dont la tache est d ’un 

effet si splendide sur la laine noire 

des J^hidous ou burnous de pluie et 

qui d ’ailleurs est absolument parti- 

culier a l’atlas du Sud.
D e tout ceci deduirons-nous que l’art ma- 

rocain reste  berbere est sans in teret ? Au 

contraire. P eu t-etre  meme serait-ce celui qui 

s’adapterait le mieux a nos tendances actuelles. 
Sans doute n’est-ce la qu’un phenomene momen- 

tane, dii a ce que le degre d ’extrem e maturite 

ou nous sommes parvenus nous fait comme un 
besoin de nous retrem per aux arts prim itifs (2). 

Q uoiqu’il en soit, l’art berbere, qui n’est en 

somme autre chose, aujourd’hui, que l’art des 

campagnes, est extrem em ent seduisant.

(i) Cr. Doutte, Magie et T{eligion daru 1'Jtfriąue du Tiord.
(a) Exposition d art nćgTt. Mai-juin, chcz Dcvamb«z.
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Quoi de plus heureux comme effet que 
ces tissus a cereales, qu’on nomme arnaoui 
dans la region de Rabat et dont quelques 

traits jaunes et rouges suffisent a decorer 
la surface toute noire ?

Quoi de plus reposant pour les yeux, 

de plus charmant dans sa nai"vete que ces 
hendira ou les campagnards font tailler 

leurs robes sansmanches et dont les femmes 
des montagnes s’enveloppent comme de 

lourdes chapes. Blanches, rayees, de haut 
en bas, de bandes violatres ou grenat, ou 

courent de petits reseaux de traits bleus ou 
noirs, elles sont un exemple de ce qu’une 

pauvre imagination peut, avec de pauvres 
ressources, realiser de beaute par la sim- 

plicite.

Ces hendira sont, quelquefois, ornees de 
touflFes de soie multicolores que les tis- 

seuses interposent entre deux rangs de 

tramę, prem iere apparition de ces points 

noues qui, au M aroc, se melent partout 
aux points plats, dans les tissus de haute 

lisse et qui finissent par prendre la place pre- 
ponderante dans les tapis.

Dans les tellis, qui sont en quelque 

sorte des tapis plats destines a couvrir les 
selles et les lits, plutót qu’a etendre par 

terre , le point noue n’apparait encore qu’en 

lignes espacees. Generalement d ’un rouge 
sombre de cochenille ou de garance, ils 

sont finement decores d ’un semis de motifs 
berberes assez peu varies, blancs, jaunes, 

verts, bleus et ont un peu 1’aspect de tapis- 
series primitives.

Les terlia, tapis de selle des Zaers, y 

ressemblent un peu, mais ici non seule- 
ment des points noues en soie s’ajoutent 

au tissu piat mais encore une infinite de petits 

cordonnets a pompons qui temoignent d ’un 
gout cocasse, presqu’enfantin.

Le point noue prend soudain une importance 

plus grandę dans les couvertures des Glaoua.

Elles sont composees, par moitie, de tissu piat 

a larges raies blanches et noires et de haute 
laine dans les dominantes rouge garance. Les 

parties en haute laine qui, d 'ailleurs, com- 

portent elles-memes des dessins polychromes, 

forment, sur le fond piat, des motifs en relief 
d ’un assez grand air.

Tapis des Ouled-bou-Seba (2* typc).

Parfois ce sont de simples bandes paralleles. 

Souvent encore c’est un carre encadrant une 

grandę croix centrale.

Quand le point noue y prend toute la place, 

ces couvertures deviennent de vrais tapis. Les 

rangs de noeuds sont tres espaces mais la laine, 

tres longue, est completement rabattue sur la 

tramę qu’elle recouvre entierem ent comme 

d ’un pelage lisse et soyeux. Le decor est sou- 

vent fort simple : sur un fond feu, des motifs 

geom etriques bleus assez largement composes 

et bien espaces font de belles taches claires.
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11 en est ainsi, tout au moins pour les specimens 
anciens. A ujourd’hui, les tapis et couvertures 

des Glaoua ont beaucoup change d ’aspect, a la 
suitę de l’introduction des colorants artificiels 

et sont tombes dans une polychromie vio- 
lente.

Les tapis lisses des Glaoua sont d ’un type 
unique auM aroc. Tous les autres tapis, meme 
ceux de la cóte, sont epais et moelleux. On 

pourrait dire que plus le climat auquel ils appar- 
tiennent est rigoureux, plus leur laine est longue 

et touffue. Nous lesdiviserons endeux catego- 
ries : les tapis a laine doublee et tres haute, 

les tapis a laine moyenne ou a laine courte.

T A P I S  A T R E S  H A U T E  L A I N E  

A B R 1N S  D O U B L E S

Le public parisien n’a pas cache sa surprise 
et son admiration, au Pavillon de M arsan, en 

voyant dans la premiere salle de I’Exposition 

M arocaine ces vastes toisons, semblables aux 
depouilles de moutons fantastiques que la 

naturę aurait elle-meme eu le caprice de faire 
zebres, dames, bringes et de parer de chaudes 
couleurs.

C e ta ien t bien, en effet, ces tapis de mon- 
tagne qui ressemblaient le moins a tous ceux

que 1’O rient et l’A frique nous avaient fait 
connaitre jusqu’a ce jour. P ar une heureuse 

fortunę, a la curiosite qu’ils eveillaient, s’a- 
joutait une seduction particuliere due a leur 

caractere vraiment moderne, bien qu’extrem e- 
ment prim itif et parce qu’extremement pri- 

mitif. Une belle m atiere, un decor simple, un 
grand effet, quoi donc se rapprocherait davan- 
tage de 1’ideal de nos decorateurs.

Ces tapis appartenaient, pour la plupart, 

aux regions montagneuses des environs de 

Fez : B eni-M ’tir, B en i-M ’guild, Guigou, 
AgouraT.

Beaucoup sont blancs avec des rayures 

fauves, ou bleues, ou 

noires, se croisant en 
grandes d i a g o n a l e s .  

Chez d ’autres, le decor 

se compose d ’un reseau 

de losanges de dix a 

vingt centimetres cha- 
cun, noirs et oranges.

Au point de vue 

technique, les plus sin- 

guliers sont les tapis de 

la region des Zaians.
Compose de grands 

losanges d ’envion cin- 

quante centim etres, en- 

cadr es et gar ni s i nteri eu- 

rement de carreaux et 

de croix, le decor est 

polychrome sur un fond 

violet-rougeatre t r e s  
sombre. M ais cefond 

e s t  intentionnellement 

formę par des points 

noues faits avec de la laine plus grosse et plus 
haute que celle des motifs decoratifs, en 

sorte que ceux-ci disparaissent sous une toison 

entierem ent violette. Ce sont, en quelque 

sorte, deux tapis sur une meme chaine.
Pour que les dessins polychromes apparais- 

sent, il faut que le fond violet, qui les recou- 
vre, s’use. Aussi rien ne ressemble moins a un 

tapis zaian neuf qu’un tapis zaYan usage.
Ce n’est d ’ailleurs pas la leur seule origina- 

lite. Dans 1’esprit des indigenes l'endroit de 

ces tres gros tapis est, en realite .ee que nous 
considerons comme l'enver$. Aussi, les tisseu-
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Ta pis de Sale.

ses,pour agrem enter ce cóte, l’ornent freąuem- 

ment de points noues, qui suivent les cadres 

des grands losanges du decor, lequel, vu par 

dessous, apparait comme une tapisserie. Ces 
lignes de points noues se detachent en haute 

laine sur l’envers piat. 11 y  a donc, pourrait- 

on dire, un troisiem e tapis qui vient completer 
les deux autres, toujours en un meme tissu.

T A P IS  A L A I N E  M O Y E N N E  

O U  C O U R T E

Parmi les tapis a laine moyenne, citons 

d ’abord une certaine categorie de tapis des 
Tieni-Mguild. A  cóte des losanges dentes avec 

croix ou X centrale, on y trouve presque tou

jours unautre motif berbere tres frequent, com- 

pose de carres relies les uns aux autres, dans 

le sens de la longueur du tapis, par des traits 

formant une serie de petits couloirs. Le coloris 
est variable. Parfois tres sobre: fauve, noir, 

gtis, blanc, il est quelquefois, au contraire, 

assez riche et chatoyant.

Dans les tapis des Zemmours, le coloris 

devient plus vif. le i, d ’ailleurs, apparait un fait 
nouveau.

Jusqu’ici, exception faite pour les tapis 
2a'ans, dont le decor n’est pratiquem ent dis- 

t |nct qu’a l’envers, nous n’avons pu que men- 

t |onnerIes motifs les plus frequents sans

donner aucune indication sur la faęon dont ils 

sont mis en valeur pour la composition de 

1’ensemble. C ’est qu’en realite ils y sont sim- 

plement juxtaposes et qu’aucune composition 

ne les y a groupes.

Dans le tapis Zemmours nous voyons, au 
contraire, la surface divisee en panneaux, ou 
p lu tó ten  larges bandes, soit en longueur, soit 

en largeur, par des lignes droites ou des 
cadres. Puis, dans chaque panneau, son tp la- 

ces, a distance egale les uns des autres, des 
motifs berberes semblables a ceux des autres 
tapis, mais qui, plus grands, mieux isoles, se 

detachant sur un fond rouge plus net, grace a 
ce que la laine est plus courte, prennent une 

valeur propre beaucoup plus accentuee.

C ette tendance a la composition s’affirme dans 

les tapis des Ouled-bou-Seba, dont il existe deux 

types tres distinets.
Le prem ier comprend des tapis franchement 

ras, divises transversalement en bandes de 

grands motifs berberes polychromes.

Le deuxieme type, a laine un peu plus haute 

et surtout plus grosse, plus serree, differe 

com pletem entde touslesautres tapis marocains. 

Ce genre de Bou-Seba est, uniformement, d ’un 

rouge garance tirant sur le saumon sans autre 

decor, le plus souvent, qu’un grand motif isole. 
Ce m otif est parfois tout a fait particulier. J ’en 

ai vu un qui ressemblait a un chateau mała-
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droitem ent stylise, place dans un coin du 
tapis. Ce n’est pas, toutefois, le cas le plus 

frequent. Le m otif le plus repandu est, au 
contraire, lelosange polychrome avec quadrille 

interieur, motif berbere des plus courants, tres 
grand, place au milieu du tapis et constituant 

a lui seul le decor.

11 y a dans la presence de ce grand losange 

au milieu d ’un fond uni, comme un avertisse- 

ment de ce qui, nous le verrons plus loin, dis- 

tingue le tapis de Rabat : la Coubba.

M ais avant de parler des tapis a Coubba il 

nous reste  a citer les tapis de Casablanca et les 

hanbils de Sale.

Dans le tapis de Casablanca nous trouvons 

un decor franchement compose. Ce sont, en 
generał, quatre grands panneaux octogonaux, 

ornes interieurem ent et disposes, en coins, 

autour d ’un dessin central qui est probable- 
ment d ’origine etrangere.

Ce decor rapproche deja ces tapis de ceux 
de Sale et de Rabat, mais avec un aspect moins 
oriental et plus berbere.

Les hanbils de Sale sont, en quelque sorte, de 
tres epaisses couvertures pouvant cependant 

rendre des services analogues a ceuxque rendent 

les tapis. Elles sont interrompues en leur lon- 

gueur par une ou plusieurs bandes de tissus a 

points noues, ayant chacune, en generał, de 

vingt-cinq a trente centimetres de large.

Les parties plates sont ornees alternative- 

ment de rayures transversales et de bandes en 

point de tapisserie a dessins geom etriques, 

tandis que les parties en points noues ont une 

allure toute differente.

Ces hanbils appartiennent a la categorie des 

tissus de haute lisse, dont nous avons parle plus 

haut. M ais je tenais a term inerpar eux aujour- 

d ’hui, parce que, si le dessin geom etrique des 

parties plates presente un caractere nettem ent 

berbere, les bandes a haute laine, au contraire, 
portent, souvent deja, des motifs empruntes aux 

tapis de Sale et surtout a ceux de Rabat a l’etude 
desquels nous consacrerons un prochain cha- 

p itre.
J ean  G a l l o t t i.
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L A r c h i t e c t u r e

ET LES M a T E R ] A U X  N o UVEAUX

e p u is  que, par suitę de la dispari- 
tion de l’enseignement corporatif, 
1’education artistique s’est eloi- 
gnee de l’education technique, 

e suit une voie aussi incertaine que 
tous les arts, dont elle est d’ailleurs la base.

Malgre les efforts les plus louables et les 
plus probants realises, dans 1’emploi logique 
et sincere des materiaux anciens ou nouveaux, 
Par des individualites isolees, 1’architecture ne 
sort pas des ornieres du passe : qu’elle tombe 
dans la copie des formes du moyen age ou 
dans celle des formes classiques, elle montre, 
en generał, la meme impuissance de creer.

C ’est ainsi que, lorsque le fer entra dans la 

construction, la route tracee des le milieu du 

siecle dernier par Baltard, Duban, Labrouste, 

aurait du etre deliberem ent suivie ; on put le

croire en constatant, a l’Exposition de 1889, 

le voisinage des travaux hardis des ingenieurs, 
comme la T our Eiffel e t la Galerie des M a 

chines, avec les recherches nouvelles des ar- 

hcitectes, comme les Palais des Beaux-arts et 

des A rts liberaux. M ais l'Exposition de 1900 
marquait la deception de ces esperances ; en 

dehors des fermes et de 1’escalier central du 

Grand Palais, endehorsdu  Palais de la Grece, 
qui, dans la recherche du decor du fer par lui— 

meme, presentaient un nouveau progres, on 

en revenait a des conceptions banales, execu- 

tees souvent de la maniere la plus pauvre. 11 
n’etait pas jusqu'au pont A lexandre dont l ’ad- 

mirable courbe n’eut ete denaturee par des 

py lonesdont la hauteur luttait avec la ligne de 

I’ouvrage, par des guirlandes et des balus- 

trades, par des figures, des lions, des enfants,
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Dii es a JWa che f e r  de 1'Usine d ’lilectriciłe a Saint-Ouen (1914). SOC1ETE GENERALE D*ENTREPR JSE.

des candelabres et des vases, qui pouvaient, 

pris en soi, etre des ceuvres d ’art, mais dont 

la juxtaposition nuisait a la legerete et a la 

grandeur apparente des arcs metalliques. Pen

dant les prem ieres annees de ce siecle, les 

destinees de 1’architecture restaient aussi dou- 
teuses.

Cependant, nulle epoque ne parait aussi 

propice que la notre a une renovation de l ’art, 

repondant a des besoins nouveaux.

Dans tous les domaines, aucun temps n’a 

presente d ’aussi protondes transformations que 
le siecle qui vient de finir et celui qui com- 
mence.

Au point de vue de la m atiere, 1’emploi, 
sous une formę et dans des proportions incon- 

nues jusqu’alors, du fer et de I’acier, 1’usage 

des materiaux de liaisonnement, ont resolu des 
problemes qu’on n’eut pas ose envisager aupa- 
ravant.

Les essais tentes dans des constructions 

strictem ent utilitaires ont donnę des resultats 
interessants, lorsque l’industriel joignait un 

sens artistique a son esprit scientifique. Une

usine comme celle de Noisiel, ou, des 1871, 
Saulnier, M oisant et M uller elevaient, sur les 

piles du vieux moulin du moyen-age, une cons- 

truction en pan de fer et brique emaillee, et 

ou, en 1908, on employait le beton arm epour 

les nouveaux batiments et le pont de raccorde- 

ment sur la M arne, se plaęait a l’avant-garde 

de 1’architecture nouvelle.
La guerre elle-meme n’a pas arrete cet 

essor, bien au con tra ire : si la construction me- 

tallique a peu progresse, du fait de la penurie 
de l’acier, le beton arme a eu, ces dernieres 
annees, les applications les plus considerables, 

dans 1’edification des usines immenses destinees 

a fabriquer le materiel de guerre.
Grace aux travaux scientifiques recents, qui 

ont etabli des donnees precises et une theorie 
rationnelle des calculs de resistance, rendant 
normales les garanties de securite et ouvrant 
largement la voie aux initiatives, 1'adaptation 
logique de la matiere aux necessites de I’ex- 
ploitation a donnę, dans ces constructions, des 
Solutions nouvelles et hardies ou 1’art pourrait 
trouver son compte.
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ment, de la manutention et de 1’amoncellement 

des marchandises; les acieries de Caen, veri- 

table tempie de 1’industrie moderne, avec le 

large couronnement des piliers a consoles pour 
le service des convertisseurs, avec les perspec- 
tives des galeries e t des escaliers, avec la courbe 
de la voute, avec les fins contreforts montant 

d ’un seul je t sur les faces laterales et divisant 
les claires-voies, avec la hardiesse de saillie et 
la purete de ligne des auvents, sont pleins de 

qualites artistiques, parce qu'ils sont des ex- 

pressions vivantes de verite, au lieu d ’etre, 

comme trop de monuments contemporains, 
des pastiches steriles et morts.

Aussi doit-on souhaiter que, sortant enfin 

des chemins battus, 1’architecture de demain 
sache profiter des leęons a tire r de ces cons- 

tructions, ou partout se manifeste le souci des 

dispositions meilleures pour ]’utilisation, sans 

s’arreter a des types connus.
M ais1 les methodes qui y sont employees 

sont-elles transposables, telles quelles, dans 

les batiments autres que des constructions stric- 

tem ent utilitaires, usines ou entrepóts ?

Certes l’on ne denoncera jamais trop le 
prejuge par lequel l’art s’arreterait la ou com- 

mence 1'utilite, ce qui aurait pour consequence 
que les constructions utilitaires, telles que 

celles-la, n’eussent aucun rapport avec l’a r t.

On ne luttera jamais assez contrę le pre- 

tendu grand art dont les formules, attribuant 
des proportions fixes aux elements d ’architec- 
tu re, suppriment toute echelle et encombrent 

de masses et de saillies inutiles 

les batiments a etages, tandis 

que les escaliers et planchers 
coupent les ordonnances ou tra- 

versent Iesbaies, aux depens de 

l’esthetique et de la commodite.

C ar ce n’est pas dans la 

pretention et les lourdeurs des 
dispositions censees monumen- 

tales que reside l’art, pas plus 

que dans les superfetations cen

sees decoratives.
Au siecle dernier, quand La- 

brouste elevait la salle de lec- 

ture de la B ibliotheque N atio 

nale, il fit oeuvre d ’artiste lors- 

que, en presence du probleme•Arsenał Je J^canne (> 9 ’ / ) •

Les piles a machefer de l’Usine de la Com- 
pagnie parisienne d ’electricite, a Saint-Ouen, 
avec leurs rez-de-chaussee tout ouverts sous les 
murs pleins et leurs silhouettes originales ; la 

grandę salle de 1’usine d’electrolyse d’Asnieres, 
avec ses voutes aux arcs sous-tendus par des 
tirants et des aiguilles pendan tes; les ateliers 

de 1'arsenal de Roanne, avec leurs grandes gale
ries de circulation, simples ou doubles, desser- 

vant les basses nefs per- 

pendiculaires, avec la sil- 
houette des pignons circu- 

laires s’opposant aux lignes 

droites des cheminees a 
nervures ; le s  nouveaux 

docks du Havre, qui re- 
pondent si bien, par leurs 

poteaux espaces et leurs 

encorbellements enormes, 

aux besoins du debarque-
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Jlrsenal de Upanne. V ue des peliłes łravees. BOUSSIRON.

delicat de couvrir et d ’eclairer cette grandę 

salle de travail, il conęut la disposition nou- 

velle et elegante de neuf coupoles soutenues 

par des arcs de fer, franchements accuses, repo- 

sant sur de Jegeres colonnettes en fonte, et non 
pas lorsqu’il appliqua des formules banales aux 

chapiteaux de ces colonnettes et aux cariatides 

placees des deux cótes de la porte .

Toutefois, s’il n’est pas contestable que la 

prem iere raison d ’etre d ’une oeuvre d ’architec- 

ture, quelle qu’elleso it, comme de touteoeuvre 

humaine, soit de repondre a une idee ou a un 
besoin, on peut se demander s’il suffit queles 

dispositions utilitaires satisfassent a la realisa- 
tion du programme pour que l’ceuvre soit une 
ceuvre d ’art ?

Pour que cette condition necessaire devienne 

suffisante, il fautquede cesdispositionsutilitaires 
resulte une expression d ’art et c’est precisement 

le role de 1’artiste que de rendre sensible le 
besoin ou l ’idee qui a preside a la conception 

de l’oeuvre : c’est la que reside 1’emotion d ’art 
qui se transm ettra aux spectateurs.

A cet egard, on ne saurait trop admirer com- 
ment nos architectes du xm* siecle surent trou- 
ver des Solutions d’art pour les problemes com- 
plexesdeseglises,qui exigeaientdesdispositions 
savantes afin que l’equilibre, 1’ecoulement des 
eauxpluviales etTeclairage fussent assures, que 
les points d’appui interieurs ne genassent ni la 
circulation ni la vue.

Non moins heureuses avaient ete les expres- 

sions d ’art que les architectes romains, byzan- 

tins ou persans avaient su donner aux therm es, 

aux basiliques, aux mosquees, en appliquant la 
parure du m arbre, de la mosaTque, de la cera- 

mique aux arcs, aux coupoles, aux pendentifs 

et aux tympans.

Le rapprochem ent entre l ’expression d ’art 

de ces edifices et celle que nous devons re- 

chercher aujourd’hui, s’impose quand on songe 

que leur modę de construction en materiaux 
de liaisonnement est precisement 1’antecedent 

de 1’emploi du beton arme.

Si la theorie scientifique etait differente, les 

arcs de brique realisaient alors 1’ossature elas-
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tique d es remplissages de beton, comme 

aujourd’hui les armatures d’acier qui y sont 
incorporees.

L ’interet de l’une et l’autre methodes est 
dans l’ampleur des realisations qu’elles per- 

n te tten t: si les artistes durent jadis se passer 
de materiaux lapidaires, par raison de penurie 

ou par impossibilite de resoudre.au  moyen des 

linteaux et des plafonds, les vastes problemes 
qui se posaient a eux, les artistes d ’aujourd hui 

doivent evoluer de meme vers l’emploi d une 

ntatiere presentant les plus fortes qualites 

pour exprim er les grandes lignes qui font le 

oaractere des edifices, grace a la proportion, 
pour ainsi dire, illimitee des elements de 

construction qu’elle peut realiser, grace aussi 
a son modę de fabrication par pilonnage, entre 

°u sur des coffrages, qui exclut les recherches 

formes mesquines.

C ette evolution, qui n’a dailleu rs rien de 

rev°lutionnaire puisqu’elle applique des me- 
thodeś scientifiques nouvelles a un principe 
trćs ancien, est indispensable en presence des

besoins, de plus en plus considerables, des 

programmes modernes.
Si l’on compare les nouveaux docks du 

H avre a nos celliers du moyen age, les diffe- 
rences resultent, non de la destination qui est 
analogue, mais de la disproportion entre les 
espaces restreints qui suffisaient a la recolte 

des vignob!es d ’un chateau et ceux qui sont 

necessaires aujourd’hui aux marchandises en 
transit dans un grand port. 11 subsiste entre les 

deux oeuvres des liens de parente qui sont les 

memes qualites de franchise dans 1’application 

de la structure a la destination, dans 1’adapta- 
tion des formes aux materiaux mis en oeuvre; 

mais le beton arme a du rem placer la p ierre 

pour repondre a l’extension du programme.

Si cette evolution des methodes de construc

tion est necessaire pour les edifices composant 

les villes, elle I’est, a fortiori, pour les villes 

elles-memes et c’est grace a 1’ampleur des 

Solutions que perm et le beton arme, que l’on 

pourra resoudre d ’une maniere esthetique les 

problemes les plus difficiles, comme celui de

3
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Falbance du progres et du pittoresque dans le 

developpement continu de nos villes.
Ce developpement, on ne peut pas Fem- 

pecher, et il serait absurde et criminel de 
vouloir Fempecher. Pour etre dignes de nos 

aines, notre role est precisement d ’ameliorer 
la vie, dans une vieille cite comme Villeneuve- 
sur-L ot, par exemple, sans nuire a 1’ensemble 
delicieusement decoratif de 1’ancien pont et 

des deux rives.

Le nouveau pont, qui fut commence imme- 
diatem ent avant la guerre, est l’oeuvre de l’au- 

teur des acieries de Caen ; on ne pouvait 
mieux faire que ce grand arc de beton arme 

qui se reliera si bien avec les lignes des quais 
lorsque sa courbe sera couronnee par le 

tab lie r ; par son ouverture considerable de 
quatre-vingt-quinze metres et sa fleche de 
treize metres de hauteur, il laisse se deve- 
lopper la perspective ancienne; par son epais-

W ouveaux docks du Havre (1918). A N D A U D ,  C R A N D U R T  E T  C R I E U .
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seur et sa couleur, il s’accorde par- 

faitement avec les vieilles pierres 

et, non seulement ne detruit pas 

1’harmonie ancienne, maisy ajoutera 
quelque chose si, comme il n’y a pas 
lieu d 'en douter, la simplicite et 

la delicatesse des appuis laisse 

toute leur valeur a l’arc et a l’en- 

semble des rives.
La pierre ne pouvait realiser 

cette formę legere, et le fer pas da- 

vantage.

M ais si, dans d e te ls  ouvrages, qui 

ne comptent que par une ligne et 
une masse, le beton arme vaut par 

lui-meme, il a, pour les construc- 
tions architecturales, les memes 

defauts que presentaient les materiaux 
^e liaisonnement employes jadis, 
tant en raison de sa tonalite unifor- 

mement grise que de son aspect 
fruste.

L ’em ploi du beton arm e re a li-
Acienes de Caen. F R E Y S S I N E T  E T  L I M O U S I N .
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Acieries de Caen.

sera, dans )es edifices modernes, l’u- 

nion entre le decor, la formę et la 
structure, entre l’art et la science, 
que realisa, jadis, la construction by- 

zantine ou persane, si 1’artiste et le 

constructeur ne font qu’un, si l’inge- 
nieur a une sensibilite d’artiste et si 
1’architecte a une education techni- 
que : alors leur collaboration ne sera 

plus une juxtaposition ; les disposi- 

tions, les formes memes de la cons
truction pourront subir des modifica- 

tions d ’ou resulteront les expressions 

d ’art et la decoration fera corps avec 
la construction pour realiser un tout 

homogene.

P our avoir une idee de ce que 
pourrait etre la renovation de l’art de 

nos monuments, eglises, theatres, eta- 

blissements publics, si l’on utilisait, 
pour les tribunes, les balcons ou les 
galeries des grandessalles, la souplesse 

du beton arme, en y incorporant la 

decoration au lieu de s’en tenir a 

1’architecture mensongere des staffs

Acieries Je Caen. Grand Hall (1918 .) F R E Y S S I N E T  ET L I M O U S I N .



L ’Architecture et les M ateriaux 'Nouveaux 9 3

’A cU H ** *  C aen FRE Y SS 1N E T  E T  L IM O U SI N ,



9 4 A r t  et Decoration

JVouveau pont de 'VilIeneuve-sur-Lot (en conslruclion).

qui dissimulent, sous des formes de p ierre, 

des charpentes de bois ou de fer, il suffit 
d ’examiner ce que des artistes, epris de pro

gres, viennent de tire r des programmes les 

plus usuels.

Dans une boutique de boucherie, le souci de 

logique, de bonne construction, d ’hy- 

giene, a amene 1’architecte, M . Aga- 

che, a appliquer le beton arme qui, 
par la suppression de tout point d ’ap- 

pui, de toute moulure, de tout joint, 

fait des surfaces nettes; par sa matiere 

isolante et par la ventilation que don- 

nent les oculi de la coupole, realise une 

fraicheur parfaite en meme temps que 

la largeur et la hauteur des baies re- 

pandent a profusion la d a r te . Ce meme 

souci l’a conduit a etablir, jusqu’a une 

hauteur de deux metres au-dessus du 

sol, un revetem ent de ceramique et a 

faire en mosaiiqueles bancs eux-memes, 

afin que les lessivages frequents as- 

surent une p roprete  irreprochable.
A lliant a ces principes utilitaires 

son gout d ’artiste, il a, par une 

harmonie blanche rehaussee de bleu 

et de jaune, donnę au soubassement la 

richesse qui convenait, la prolongeant 

sobrem ent par des frises au pochoir 

le long des lignes superieures des arcs 

et des voutes.
On ne saurait trop feliciter 1’artiste,AGACHE.Boucherie. Jlvenue Viclor-Hugo.



VArchitecture et les M ateriaux Nouveaux 9 ^

FREYSSINET, MERCIER ET LIMOUSIN.

et aussi les administrateurs dece t etablissement doeuvre reduite au minimum. P a r ta n td e
d’alimentation, d ’avoir compris qu’un art mo- ce principe, ils ont fait les trouvailles les

derne et sain devait, desormais, remplacer le plus ingenieuses, comme ces toitures reali- 

mauvais agencement des boutiques 

noires et mai aerees et le decor « de 

style » des faux marbres, des boise- 

ries qui ne peuvent etre  bien entre- 
tenues, des patisseries qui habillent les 

colonnes en fonte.
D ’autre part, pour une maison 

presentee a la F oire de Paris, les 
architectes C harles-H enri Besnard et 
Andre Godard ont tire parti de deux 
observations egalement judicieuses : 

la tendance de 1’industrie moderne a 

generaliser le travail en serie fait en 
usine, et 1’impossibilite de resoudre 

lc probleme actuel de la reconstruction 

partielle de la France par les anciennes 

ftćthodes, qui exigeraient que des 
l^gions d ’ouvriers fussent installees 

dans des pays oii il n’est pas actuel- 

lement possible de subsister.
Dc cette double observation est nee 

la conception d ’une construction com- 

Pcsee d'elem ents de beton arme pre- 

Pares en atelier, facilement maniables,
J »
a un montage rapide et aisea executer 
SUr place, au moyen d’une main- In le r ie u r  J e  B e u c b e r ie  ( 1 9 1 8 ) . ACACHE.
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sees par de grandes dalles qui se coincent 

contrę la pannę faitiere et reposent a leur 
base sur des sablieres formant cheneaux, 
1’ecartement etant maintenu par des entraits 

qui forment le solivage du plancher du comble.
L’effet artistique provient, princlpalement, 

de 1’utilisation meme de ces elements de 
structure, des formes que leurs fonctions ne- 
cessitent, des effets de saillies et de retraits 

qui sont la consequence de leur assemblage ; 
quelques delicatesses sont obtenues par des 

ornements lineaires en saillie ou en creux,mou- 

les dans la matiere meme.
La volonte de rechercher la simplicite d ’un 

plan rectangulaire pour eviter toute complica- 
tion de couverture, de s’en tenir a des ecarte- 

ments egaux ou multiples les uns des autres 
pour standardiser le plus possible les dif- 

ferentes pieces, en un mot le sens pratique qui 

se manifeste dans cette ceuvre n’en exclutnulle- 
ment le sens artistique : l’incurvation du comble, 

les corbeaux sous les linteaux de la galerie, 
suffisent a enlever toute secheresse a la cons-

truction, de meme, que les dispositions des 
encadrements et de la galerie suffisent a don- 

ner de la couleur aux faęades.
De tels exemples ne sont-ils pas pleins de 

promesses pour l’avenir de notre architecture?

N otre  ideał artistique a, aujourd’hui, ses 
caracteres particuliers qui correspondent a nos 

idees; de meme que notre guerre a ete une 
guerre de raison, d ’humanite et d ’affranchisse- 
ment, notre art doit etre ra tionnel; il faut que 

nos maisons, nos edifices publics, nos usines, 
soient hygieniques et confortables, parce qu’il 

est humain de donner a tous le maximum de 
bien-etre; nous voulons que tout ce qui nous 

entoure participe de l ’art, parce que le cultedu 
beauestle  plus bel affranchissementintellectuel.

Le jour ou l’on appliquera ces idees-la a 
tous les programmes, une nouvelle architecture 

nous sera nee, qui se reliera dignement avec 

celle des plus belles epoques passees, parce 

qu’elle m ettra au service d ’un ideał eleve 
toutes les ressources de la raison.

H .-M . M a g n e .

Maison Bessonneau. ('Foire Je Paris, 19/ 9 . ) CH.-W. BESNARD ET A. GODARD.



La “ JSation en Jlrmes ”

de Julien Le Blant

jj'^,’iMAGiNE que, dans les derniers jours 

de juillet 1914. au niilieu des 
sentiments tumultueux et angois- 

ses que soulevait le souffle de 
0rage prochain, plus d ’un pensait au fond de 

lui-meme: « Enfin, nous allons voir comment est 
faite une bataille! » Je crains que ces curieux 

n aient ete deęus. S ’il n’est pas certain que 
cette guerre aura tue la guerre, il se pourrait 

R11 elle eut tue la « peinture de bataille. » 

os peintres sont alles observer sur place;N

ils en ont rapporte  des panoramas du front, 
1’aspect d 'un « secteur » tel qu’on le voit du haut 

d ’un bon observatoire, c’est-a-dire une plaine 
morne, rayee de tranchees et parsemee de flo- 

cons de fumees; ils en ont rapporte  aussi des 

silhouettes de combattants. E t, en eflfet, la 

peinture de bataille n ep eu tg u e re  nous m ontrer 

autre chose que la scene et les acteurs. M ais 

1’action elle-meme, qui l’a jamais vue?
On nous a donc mis sous les yeux beaucoup 

de paysages de guerre et beaucoup d ’images

>4
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tentif, affectueux, parfois amuse, 
parfois attendri. Jamais il n ’a 

force le trait, grossi la voix, 

donnę le coup de pouce, use de 
toutes ces recettes par lesquelles 

1’artiste attire sur lui-meme l’inte- 
re t que nous portons a ses mo- 
deles. Une telle probite pourrait 
servir de leęon a beaucoup de 

nos ecrivains militaires. N otre  
litterature de guerre recherche 
naturellement les tableaux tres 

montes en couleur; elle nous 

donnę toujours de la guerre au 

paroxysme dans le tragique, 

voire dans le bouffon; elle omet, 

le plus souvent, les longues 

heures vides, les periodes d ’at- 

tente, les semaines lentes et 

lourdes qui pourraient, dans les 
recits, tenir le role des demi- 

teintes et des larges ombres dans 
une peinture. Leurs tableaux ne 

sont faits que de tons violents. 

Ce n’est pas telle page qui est 
inexacte; c’est 1’impression d'en- 

semble qui pourrait etre plus 

juste. M ais surtout, les « poilus » 

de notre litterature de guerre 

sont un peu comme les paysans 

de notre litterature naturaliste; 

1 eur caractere se ressent de 1'eton- 

nement des hommes de plume qui 
rencontrent des hommes sim ples; 

le romancier decrit donc et rap- 

porte  les propos du paysan avec 

les surprises et les exagerations 

de langage qui accompagnent 

toute decouverte. 11 suffira de 

faire defiler quelques-unes des

de poilus. Parmi celles qui me paraissent 

penetrer au cceur du sujet, et qui se gravent 

dans la memoire avec le plus d’autorite, il 

faut compter les admirables portraits —  dessins 
aquarelles et gouaches —  de M . J . Le Blant. 

E t d ’abord ils sont d ’une verite parfaite; 

ils sont la vie m em e; on les a rencontres cent 
fois durant ces quatre annees et comme on a 

plaisir a les reconnaitre! L eur portraitiste 
les a observes avec scrupule, d ’un regard at-

escouades de M . Le Blant pour corriger imme- 

diatem ent ce qu’il y a de voulu et d ’etro it dans 
toute litterature qui cherche 1’effet. 11 ne faut 

pas laisser s’accrediter que la beaute reside 

hors de la simp le verite.
11 est aussi bien des peintures de guerre 

pour lesquelles 1’art de M . J .  le Blant est une 

veritable leęon. Au cours de l’annee 1917. 
c’est avec une bien vive curiosite, que quelques 

permissionnaires parisiens allerent au musee
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du Luxembourg voir des peintures rapportees 
du front par des artistes envoyes officiellement 
aux armees. La stupeur etait grandę d’apprendre 
que ces images sommaires faites de barres 

brutales et de taches hasardeuses etaient des 
paysages de la Somme ou des soldats de V er- 
dun; en somme la guerre n’etait pour nos 

peintres qu’un theme nouveau pour exercer 
une vision inedite et une technique originale. 
E t voila bien ce qui causait la stupeur. Com- 
ment ces artistes avaient-ils pu croire que nous 

nous interesserions davantage a 

1’originalite de leur « m etier » 
qu’a la representation fidele et 

sincere de Douaumont ou du 

Chemin des Dames?
11 y a des motifs reserves 

pour les essais et tentatives des 

peintres d ’avant-garde. Le com- 

potier, le camembert sont les 

themes consacres a leurs expe- 

riences. Ces patients objets sont, 

s> l’on peut dire, les cobayes 

des laboratoires ou se fait 1'art 
de demain. Le visage humain 

mtervient sans succes, surtout en 
tant que portra it. II arriveparfois 

ctu'un amateur se devoueet offre 
sa tete comme champ d ’expe- 

r>ences; il arrive que des critiques 

Poussent le sacrifice jusqu’a poser 

devant des peintres dont ils ont 

decouvert le genie; ils doivent 
a leur cause cette preuve de leur 
sincerite. C ’est au devouement 

du niartyr qu’on mesure la pro- 

fondeur de sa foi et par suitę la 
verite de sa religion. M ais ces 

sacrifices restent assez rares; la 

V|rtuosite de nos praticiens est 
Plus a son aise avec les natures 

m°ttes. Les novateurs du dessin 

et de la couleur, evitent les sujets 

1Ul ne seraient pas insignifiants 

Par eux-memes; ils ont naturelle- 
ITIent peur qu’en nous interessant 

Ce qu ils nous disent, ils nous 
assent oublier d 'adm irer l’origi- 

^al'te de leur style. Precautions 

en legitimes! M ais des paysa

ges de guerre, des poilus, vraiment pouvait-on 

tra iter une telle matiere comme une carafe a 
cóte d ’un citron? 11 nous semblait que des 
peintres qui se deplacent pour aller en des 
endroits ou se decidait la destinee des peuples, 

devaient y apporter d 'autres preoccupations 
que celles qui se cultivent dans les ateliers. 
Ces artistes n’avaient pas pris gardę qu’il 

est des cas ou ils ont le droit d ’etre 
personnels, mais qu’il en est d ’autres ou leur 
prem ier devoir est de « faire ressemblant ».
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M . le Blant aurait p u ten te r de reconstituer 

des combats ; il connait mieux quepersonne la 
physionomie des combattants et les sites de la 

bataille. 11 a naguere jete  les unssur les autres 

des chouans et des republicains, en des com- 
positions fort animees et d ’un joli pittoresque. 

M ais cette guerre a bien montre que des 
reconstitutions de ce genre, meme ingenieuses,

ne peuvent atteindre la realite de la bataille. La 
bataille! c’est la un des sujets auxquels des son 
origine, toute ecole de peinture essaie ses jeunes 

forces. L ’ecoleflorentine a mesure de temps en 
temps ses progres sur ce theme difficile comme 

sur celui de la Cene, e t les deux motifs sont 
parvenus en meme temps a leur formę definitive 
dans deux chefs-d’ceuvre du meme Leonard, 

la Cene de Jłfilan et la 
bataille d ’Angbiari.

Les artistes qui ont 

creela peinture de bataille, 
n’ont pas voulu seulement 

se mesurer avec les plus 

hautes difficultes du des- 

sin, ils ont cherche le plus 
pathetique des su je ts ; il 

n’y a pas de dramę plus 

emouvant que le spectacle 

de deux forces qui se 
heurtent et dont l’une 

doit finir par ecraser l’au- 
tre .

La bataille est une 

action; la peinture est une 

image fixee. T ou t le genie 

d ’un peintre ne saurait 

enclore dans des formes 

immobiles les oscillations 

qui font de toute lutte 

un dramę pathetique. 

Devant ces deux cham- 

pions qui se heurtent, 
devant ce corps a corps 

du taureau et du toreador, 

qu’attendons-nous avec 
une telle anxiete? Le 

coup decisif. De qui vien- 

dra-t-il ? L ’emotion monte 

a son paroxysme quand 
nous sentons 1’approche 

de la peripetie finale. 

N o tre  regard suit passion- 

nement cette escrime pour 
bien voir qui 1'emportera 

de 1’estocade ou du coup 

de corne. Q u’est-ce que 

le peintre peut re ten ir de 

ce dram ę? 11 peut bien 

nous m ontrer le coup

Ćm i  u

4 / /  / s
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supreme. M ais peut-il faire

revi vre 1 a del i ci euse et atroce 

incertitude qui l’a precede ?
A tant d ’incompatibilites 

entre la guerre et la pein

ture vient s’en joindre une 
nouvelle, apres laquelle 
nous ne pourrons jamais 

plus croire a la verite d ’un 
tableau de bataille. La

ille moderne echappe a 

la peinture pour cette raison 

qu’elle echappe aux yeux.
La peinture a pour but de 
nous m ontrerdeshom m eset 

des choses et la guerre a 
pour prem ier resultat de les 

cacher. La bataille, qui 

offense si cruellement les 
oreilles, n’ofFre guere aux 

yeux. La nuit, des lueurs 

subites, imprevues, inexpli- 

quees, assez semblables a 

nos feux d ’artifice; le jour, 
des flocons de fumee qui 
surgissent brusquement du 

sol, grossissent et s’elevent 

lourdement dans l’air. La 

peinture peut bien nous 
m ontrer ces etincelles et ces 

nuages; elle ne retient pas 

1 atmosphere de la bataille.

Ce qui donnę a ces paci- 
fiques apparitions une ex- 

pression particuliere, c’est 

leroulem ent de tonnerre qui 

les accompagne, c’est le 

sifHementd'acierquiles pre- 
cede. L 'oreille seule juge 

de ces menaces; 1’oreille 
est sur le champ de bataille 
beaucoup plus occupee que notre oeil. Sup- 
Prirnez le tonnerre des explosions, le yrillement 

des obus dans l’air, le miaulement des balles, 

le tap-tap de la mitrailleuse, effacez ce 

tumulte dans lequel notre attention recherche 

eonstamment 1’indice du danger le plus imme- 
d 'at. U ne reste qu’un paysage morne, une 

terre trouee, qui fume de place en place sans 

taison apparente. VoiIa le champ cios de la

bataille. Voila ce qu’elle montre au peintre. 

Q u’il la reproduise; ce « marmitage » ne set i 
pas plus dramatique en peinture que des feux 

d ’herbes seches, en octobre, a travers champs.
Cependant, sous la tem pete invisible de fer 

qui flagelle cette terre  brulee, il y  a des hommes; 

blottis dans des trous, ils attendent la fin de la 

tourm ente et le tapage est tel que pour se faire 

entendre de leur voisin ils doivent hurler a tue-
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te te . Je  crains que ces acteurs de Ja bataille n’aient pas eu non plus le 

loisir dela  bien regarder.M ais enfin ils l’ont subie; ils l’ont faite ; et c’est 
bien en interrogeant le regard des survivants que l’on atteint le plus a la 
realite de la guerre. La guerre inhumaine que nous venons de vivre fut 
d ’une cruauteinouie parce qu’elle faisait lu tter des hommes contrę des 

machines. Le com battantdont le morał s’est faęonneacesrudesnecessites 
porte sur sa face et dans tout son etre l’image la plus veridique de la 

bataille. Pour le peintre, le theme le plus riche c’est de rendre au 
vrai 1’allure du poilu. Puisqu’il est tout a fait impossible de le saisir dans 
ses attitudes de combat — y a-t-il des attitudes de combat? —  puisqu'il 

serait parfaitem ent vain de vouloir reconstituer les gestes instantanes 
qu’il a pu faire pour esquiver 

l’obus ou lancer la grenade, le 
mieux pour celui qui veut nous 

m ontrer la guerre, c’est de nous

la faire voir sur la figurę du ^  \
combattant. M . Le Blant a eu

raison de ne pas ten ter de nous \ ^  T

m ontrer nos soldats dans la tran- J  \ 

chee ou marchant a 1’assaut. 11 K. J j 
s’est contente de les surprendre 
dans les cantonnements de repos, 

dans les gares da tten te , dans les 
hópitaux; il n’en avait que plus

1 L . f  ,

tiO
j  u

de loisir pour bien retrouver 
dans les regards, sur les traits 

durcis, dans 1’attitude lasse 
ou volontaire, les traces de 

la bataille et sa plus emou- 

vante image.

Q u’il estem ouvantledefile 
des poilus de M . Le B lant! 

La litterature, la legende, 

1’histoire meme tendent a 

uniformiser les hommes d ’un m em etem ps; un jour v iendraou l’on ne 

connaitra plus qu’un type du poilu, comme il n’y a qu’un type de 

grognard. Devant les soldats de M . Le Blant nous sommes encore 

dans la realite . L ’uniforme ne les a pas egalises; chacun reste , sous la 

capote et sous le casque, ce qu’il etait le jour ou il a quitte la 
blouse, le bourgeron ou le veston, un jeune homme ou un quadra- 

genaire, un paysan ou un ouvrier, un homme du nord ou du midi. 

Comme les fortes silhouettes exprim ent bien l’age, la province, le 

m etier, l’individu! 11 est etonnant combien, en s’adaptant aux memes 
conditions, ces hommes ont pu rester aussi individuels. A  les voir 
ainsi, avec leur type si franchement accentue, on dirait qu’ils portent 

avec eux la terre  et la florę de leur province. A mesure qu’ils passent 

sous nosyeux, on croit voir la France entiere se lever, se rassembler, 

s’avancer vers la frontiere pour faire devant la ruee boche la barriere 
des poitrines. lis  viennent, par longues files, des populeuses regions 

du N o rd , resolus, un peu tristes et lents comme l’eau de leurs ri- 

v ieres; ils arrivent des landes bretonnes, petits, le regard bleu et le 
front de granit; du C en tre .d e  l'O uest s’avancent de solidescohortes 

silencieuses, entetees; les cadets de Gascogne, au parler sonore et
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Łv-

l’ceil ardent, marchent d ’un pas v if ; du haut de 

leurs Cevennes descendent des montagnards 

brules et secs comme leurs garrigues; des pro- 

fondes vallees de Savoie et du Dauphine on 
voit sortir les Alpins aux jarrets infatigables. 

lis  vont d ’un meme elan spontane et leur regard 
exprim e la meme resolution. Poin t n’etait 

besoin avec ces braves gens de justifier le senti- 

ment de patrie ; inutile de chercher pour eux 
des arguments dans 1’histoire et la geographie. 

Leslivresracontent comment la France s’est for- 
mee; mais ilssoufflentsuivantlesbesoinslechaud 

et le froid. C eshom m esqui sont la France, qui 
sentent la solidarite de toutes ses provinces, 

n’ont pas besoin de raison pour m archer; comme 
les organes d'un meme corps ils eprouvent que

la cause de chacun est 

la cause de tous.
M . Le Blant ne s’est 

pas contente d ’expri- 
mer fortem ent cette 

conscience nationale 
qui luit dans le regard 
de la p lupart de ces 

hommes. P ourlespein - 
dre, il ne fallait pas 

seulement etre dans 

1 eur atmosphere morale, 
il fallait aussi e tre  un 

vrai peintre. M . Le 
Blant est un de ceux 
qui savent m ontrer la 

masse et animer les 
elements de cette chose 

p u i s s a n te ,  p e s a n te  
qu'est le poilu en tenue 

de campagne. Les 

epaules sanglees de 
courroies porten t un 

fourniment d ’objets 

heteroclites, auxquels 

s’ajouterent, au cours 

de la guerre, les armes 
nouvelles inventeespar 

la chimie: sacs, bidons, 
cartouchieres, fusees, 

masques contrę les gaz, 

musettes de grenades, 

fusees eclairantes... 

Dans la tranchee, la 

defense contrę l’eau, contrę le froid recouvrait 

encore ce bloc informe de couvertures, de 

toisons de betes, de bottes monstrueuses et 
achevait la metamorphose de cet homme en je 

ne sais quoi de fantastique. E t pourtant, dans 
cet amoncellement de paquets, les membres 

restent libres pour 1’action et la lu tte ; les bras 

qui tiennent le fusil, au mecanisme delicatement 
emmaillote, chose fragile et precieuse dans les 

gros doigts qui le manient; les jambes serrees 
dans leurs bandes, qui semblent des supports 

presque freles entre la masse qu’e)les portent 

e t les deux enormes godillots sur quoi elles 

s’appuient. 11 y a une puissante elegance dans 

ces formes pesantes si bien faites pour porter 

sur le sol e t pour ensuite etre  lancees en avant



La “ k a tio n  en A r  mes ” de Julien Le 'Blant io5

par le jarret alerte. De Neuville avait bien vu 
cette elegance particuliere au fantassi n e t meme 

il cambrait avec exces peut-etre la jambe mince 
de ses chasseurs sur de larges chaussures. M . Le 
Blant, sans jamais cesser d ’etre vrai,sait pour- 

tant m ettre de 1’esprit dans la maniere dont il 
rend la lourdeur de l ’equipement et le detail de 
toutes ses pieces. M ais surtout, ce qu’il a bien 

vu, c’est la te te  casquee qui surmonte ce bipede 
bate, ficele, cepieton qui porte une valise, des 
sacs, un ratelier d ’armes, un garde-manger et 

tant d’autres choses, ce visage qui est la face 
cxpressive, le cadran ou s’en- 

registrent les mouvements de 
1’enorme machinę, les traits 
ou se lisent la fatigue et la 

volonte, les yeux ou luit la 

flamme du moteur, 1’amej de 
cet homme.

J ’ai entendu reg re tte r par- 
fois, par ceux qui comparent 

sur nos tro tto irs, que nos poilus 

f>’aient pas toujours 1’allure 

svelte, 1’elegance alerte de 

quelques-uns de nos amis. 11 
« t  exact que notre democra- 

tle ne s’est pas misę en frais 
Pour donner la « coupe » a 

1 uni formę de nos soldats.
M ais ceux qui ont vu les lour- 
des silhouettes surgir des 

boues de la Somme ou de la 

M euse, puissantes, tragiques, 
eomme « 1'homme a la houe » 
de M illet, ne penseront plus 

jamais que la beaute d ’un sol- 
dat puisse dependre de I’ele- 

gance d ’un uniforme. E t 

d ailleurs notre pays est encore 

avant tout un pays de civilisa- 
f,on rurale et notre armee est 

Ur|e armee de paysans. Ils ont 
*es mains grosses parcequ’elles 

aPpuient depuis des siecles 
Sl̂ r la charrue. lis  marchent 
d un pas lourd parfois, en rou-

nt les epaules parce qu’ils 

° nt du rythm er leur marche 
Sur celle de leur betail ; s’ils 

ne eambrent pas la jambe en

defilant, c’est que leurs souliers enlevent tou

jours un peu de la boue de leurs guerets. lis 
sont ainsi parce qu’ils portent en eux l’ankylose 
que se leguent les generations qui ont peine sur 

les memes taches. lis ont peniblement tracę et 
aplani la route sur laquelle 1’homme d ’aujour- 
d ’hui fait rouler ses machines ; ils n’ont pas 
trouve dans leur berceau les richesses accumu- 

lees d ’un tres vieux monde; ce que nous appe- 
lons le « p rogres» , ils 1’on trea lisepasapas, par 

de lentes etapes; et il n’est pas etonnant qu’ils 
marchent aujourd’hui d ’un pas un peu lourd,

15
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car c’est vingt siecles d ’histoire qu’ils portent 
sur leur dos.

Un jour viendra ou la guerre appartiendra 

aux historiens de profession. 11 doit, actuelle- 

ment, se rassembler quelque part une multitude 

de papiers de toute naturę, tout ce qui a ete

dietę, ecrit, transcrit, polycopie, « tape », dans 

les innombrables etats-majors, depuisle G. Q . G. 
olympien jusqu’aux plus modestes postes de 

commandement des plus infimes sous-secteurs. 
E tp e u a  peu la guerredeviendram atierehistori- 

que. E lle se faęonnera dans 1’intelligence de 
probes ecrivains d o n tc’est la 
methode de ne rien affirmer 

qu’apres avoir « consulte les 
sources ». Les sources ce 

seront ces ordres innombra
bles que l’on conserve soi- 

gneusem entpour le jugement 

de 1’histoire. E t l’on pensera 
tout naturellement que ces 

ordres ecrits ont ete des 

ordres executes et que les 

mouvements accomplis sur le 
terrain ont ete exactement 

ceux qui avaient ete imagi- 
nes sur la carte et consignes 
par avance sur le papier. 

L ’esprit humain organisera 

peu a peu la confusion des 
choses et le meilleur historien 

de la guerre sera celui qui en 

expliquera le mieux les eve- 
nements, c’est-a-dire celui 

qui m ettra le plus de rai son 

dans la succession des faits. 
Ceux-ci nous apparaitront, 

enfin, rigoureusement enchai- 

nes, et comme cet enchaine- 

ment ne peut que resulter 

d ’une intelligence et d ’une 

volonte, il ne restera plus 

qu’a situer la direction de ces 

peripeties dans la te te  de 
quelques hommes de genie. 

C ette  conception est peut- 

etre juste, apres tout, et ce 
n’est pas ici le lieu de la 

discuter.

M ais elle a au moins un 
grave to rt. Quand on etudie 

la guerre comme une partie 

d ’echecs on oublie que la 
valeur des pions n’est pas 

indifferente au resultat; on 

suit avec interet le jeu des

tp! *  ̂od** 6*< J
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deux adversaires; on s’efforce de 

saisir leurs intentionset leurs fines- 

ses et l’on parle d ’une bataille ou 
d’une campagne et l’on decrit des 

mouvements de troupe comme si 

c’etaient des pions de buis que 
poussentlesm ainsdesdeux joueurs.

Eh non! ce ne sont pas des pions 

inertes qu’ils m anien t; car lors- 

qu’ils ont donnę a leurs pions 

l’ordre d ’avancer, ils attendent 

anxieusement a 1’appareil pour 

savoir si ceux-ci ont pu ou s’ils 

ont voulu occuper la case qu on 
leur assignait. Sur l’echiquier de la 

guerre ce sont les pions qui font la 

bataille. Les strateges ne sont pas 

des joueurs qui poussent des p ions; 

ils sont des entraineurs et des 

« managers » qui m ettent des lut- 

teurs aux prises.
Rappelons-nous la brusquerie 

>mprevue avec laquelle 1'immense 

bataille s’est eteinte. Comment cn 
pleine lutte, alors que la superio- 
rite d ’aucun des deux partis ne 

s etait encore manifestee d'une 

maniere vraiment ecrasante, l’un 

desdeux s’est-il rendu a merci, sur 

* heure, sans plus vouloir ten ter 

sa chance? Sans doute 1’Allemand 

reculait; mais il n ’avait point encore 
subi un de ces desastres qui desar- 

łnent. La proportion des forces 

adverses n’etait pas renversee subi- 
tement au point qu'un des deux 

'utteurs dut renoncer soudain a 

l°ute resistance. E t pourtant 

Ludendorf telegraphiait au gou- 

Vetnem ent imperial : il faut capitu- 
*er a l'instant, aujourd'hui plutót 

4ue demain. Rien n 'est significatif 

et Pathetique comme cet appel desespere d ’un 
8eneral qui renonce a toute sa science strate- 

S ^ue, a toutes ses armes materielles, a ses res- 

0urces guerrieres encore innombrables. C e ta it  

P°uttant le moment d 'im aginer, d ’executer de 

I r ,dantes manoeuvres qui doivent naitre faci- 
ment dans le cerveau d'un homme du m etier; 

c est vraiment le genie d ’un chef qui force

******* i' (cb

la victoire, l'arm ee allemande avait toujours de 

bons generaux et assez de ressources pour 

nous disputer encore de longs mois le succes 

decisif. E t pourtant Ludendorf attendait febri- 

lement la signature de la capitulation et il ne 

respira que lorsque le dernier coup de canon eut 

ete tire. C ’est qu a ce moment il savaitbien que 

strategie, briegspiel, jeu d ’echec, tous ces mots
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n’expriment qu’une conception exterieure et 
inexacte de la guerre. 11 savait que parmi ces 
millions d ’hommes qui marchaient sous ses 

ordres, la volonte de ceux qui voulaient encore 

tenir ne 1’em portait plus sur la lassitude de ceux 
qui en avaient assez. Pour continuer le jeu 
d ’echecs, il fallait que F ritz eut encore de la 
force morale et F ritz  ne voulait plus se battre . 

Le Poilu, au contraire, reprenait la lutte chaque 
matin avec plus d’ardeur que jamais.

C ’est dans son regard qu’il faut voir luire 
cette volonte qui a vaincu la force allemande. 
Les belles images de M . Le Blant nous 

m ettent sous les yeux la capacite de souflFrance 
qu’il a m ontree dans la defense de son ideał. Si 
j ’ai paru quelquefois oublier le peintre pour 
ne parler que de ses modeles, c’est tout a la 
louange d’un art qui a su s’identifier a son 
objet. Comme il a bien fait de ne pas chercher 
la beaute hors de la plus pieuse ressem blance!

Louis H ourticq.



Les Statuettes de Degas
n peu par tem peram ent, un peu par 

dedain de l’incomprehension du public, 

^ egas fut toujours un artiste « distant » ; d un 

desinteressement absolu, il vivait exclusive- 
ntent pour son art, ne vendant que parcimo- 

n|cusement certaines de ses oeuvres, selon 
ses besoins, et entassant toutes les autres dans 
s°n atelier. Ses toiles et ses pastels(du moins 

Ceux qu’il ne detruisit pas) ne souffrirent pas 

troP de cette jalouse et longue accumulation 

c « nez au mur », et nous eumes depuis la 
joie de pouvoir les admirer en parfait etat.

M ais il n’en a malheureusement pas ete de 

meme de ses sculptures, et la chaleur, le froid, 

la poussiere de ces annees d ’abandon (quand 
ce ne fut pas la mauvaise humeur de Degas lui- 
meme) semblent leur avoir ete moins clements.

Rien cependant n’est plus interessant que 

ces essais et rien ne pouvait mieux prouver, 
s’il en eut ete besoin, sur quelle science mer- 

yeilleuse de la formę, des aplombs du corps 

humain s’appuyait sa peinture meme.

A pres avoir ete d ’abord une sorte de diver- 

sion de 1’homme toujours avide de nouveaux



1 J o J lrt et Decoration

moyens d ’expression, parfois 
aussi un instrument de travail, 
comme nous le verrons pour ses 

chevaux, la sculpture devintplus 

tard une des rares distractions 
permises a 1’esprit et aux 
doigts de 1’artiste par J’affai- 
blissement de sa vue.

Dans leur etat actuel, les rares 

specimens de l’ceuvre de Degas 
sculpteur ne se laissent pas rat- 

tacher sans peine aux dates et 

aux circonstances tres diverses 
de leur execution.

Degas semble avoir modele 

presque des ses debuts, et 

M . Bartholome, son ami de 
toujours, se souvient lui avoir 

vu faire, tres tó t, avant 1870, 

un grand bas-relief en terre , 
tout a fait charmant, represen- 

tant, grandeur demi-nature, 
des jeunes filles cueillant des 

pommes ; mais 1’auteur ne fit rien pour pre- 
serverson ceuvre qui tomba plus tard litterale- 

ment en poussiere.
Parmi les sculptures qui nous restent, les 

plus anciennes sont sans doute les etudes de 

chevaux, car il en fit beaucoup vers 1870.

Cbeval se cabranl (Cire).

Cheval au troi (Cire).

Degas avait ete tres lie avec le sculpteur 

Cuvelier qui s’etait specialise en ce genre et 
qui avaitexpose aux Salons, entre 1865 et 1870, 

des portraits equestres, e t meme un groupe 

en cire representant deux cavaliers sortant du 

pesage ; cires precises et fines, qui surprirent 

par leur nouveaute, mais qui, 
malgre les reserves faites sur 

le sujet qui les" inspirait et la 

maniere un peu seche de l’ar- 

tiste, furent assez remarquees 
et eurent evidemment une in

fluence sur les essais de Degas.

T res fines aussi, mais pleines 

de vie, les statuettes eques- 
tres de Degas presentent gene- 

ralement un curieux melange 
de consciencieuse et presque 

naTve etude de la naturę, avec 
une elegance un peu stylisee 

des membres et de la te te , ou 
se sent parfois quelque reminis- 

cence de l'antique. T eł ce 
cheval a la longue encolure, aux 

naseaux ouverts, qui, en plus 

mince, en « inacheve », rap- 
pelle ceux du quadrige de
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Elude de cbeval (Cire).

Saint-M arc. Un autre cheval, reproduit ega- 

Icment ic i,frappe , bien qu’a le ta t  d ebauche, 
Par l’observation aigue qu’P denote : cheval 

se cabrant, ou l’on pourrait retrouver un sou- 
Ver>ir des nombreuses courses de taureaux aux- 
9|ue] 1 es assista Degas : il evoque, en effet, 

avec la douleur patiente de la te te  hen- 

n>ssante, et l'impuissance tragique de ces 
Pattes pendantes et desarticulees, le cheval du 

picador souleve par la corne du taureau.

Peu apres la disparition de son ami Cuvelier, 

tue au cours d ’une sortie pendant le siege de 
aris, il semble bien que Degas ait renonce a 

m°deler des chevaux, et ceux qu’il avait exe- 
cutes ou commences lui servirent alors, mais 

rCłnanies et modifies a plusieurs reprises, de

modeles pour ses peintures de courses; ce qui 

expliquerait peu t-e tre , d ’un cóte, I’imprevu et 

la bizarrerie de certaines de ses anatomies 

chevalines, de l’autre, 1’analogie de ces sta
tuettes avec beaucoup des attitudes et des 
mouvements etudies dans ses toiles.

M alheureusem ent, c’est tout ce qui nous est 

reste des plus anciennes sculptures de Degas 
reprises par 1’artiste ou detruites par le temps, 

et la premiereoeuvre qui puisse nous donner une 

idee plus complete de sa « maniere » de sculp- 

teur, est la « danseuse de quatorze ans » expo- 

see au sixieme salon des 1 mpressionistes, en 
avril i8 8 i .

C ette  statuę, que le M aitre  Bartholome 

se rappelle avoir operee, la veille du vernis-
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Danseuse de 14 ans (Cire peinte et ćtoffe).

sagę, de quelques bouts de fer recalcitrants, 

avait ete annoncee dans le catalogue de la 
precedente exposition, mais n’avait pu etre 

terminee a temps.
Degas etait alors (il approchait la cinquan- 

taine) en pleine possession de tous ses moyens. 

Le modernisme de ses ceuvres: danseuses, 

portraits, blanchisseuses, interieurs de cafes- 

concerts, e tc ..., lui avait attire la celebrite, 

sinon 1’admiration generale, et il avait deja 

produit une longue suitę de ses meilleures 
toiles ainsi que quelques uns de ses plus 
beaux pastels.

Aussi ne voyait-il sans doute alors dans

la sculpture qu’un moyen nouveau d ’etudier 

les mouvements, de chercher les attitudes, de 
les decomposer, si l’on peut dire, d ’une faęon 

plus sensible que par le dessin, de « tourner » 
de main de maitre autour des jeux de muscle 

qui l’ont toujours passionne.
E tant donnę les discussions orageuses deja 

soulevees par sa peinture, il est evident que 

ce ttepe tite  danseuse de cire peinte, et peinte 

avec un realisme « fougueux » (puisque 
Paul M antz pretendait que Degas avait 

rendu avec veracite jusqu’a la crasse du mo

dele), habillee de toile, enduite de cire, de 
gazę et de tulle, au masque d’une vie le- 

gerem ent simiesque, devait sou!ever a la fois

Danseuse de 14 ans (Etude cire).
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une tem pete d ’indignation et des enthou- 
siasmes debordants. M . Jacques Blanche ne 
nous raconte-t-il pas dans ses Souuenirs qu’il 

surprit un jour W histler trepignant d ’enthou- 
siasme devant cette petite danseuse ?

T elle que nous la retrouvons apres trente- 
huit annees, en bon etat malgre tous les avatars 
subis (car seul le tulle du « tutu » a souffert), 

nous comprenons la surprise que dut causer a 
cette epoque une ceuvre aussi inattendue. En 

plus du naturalisme de la figurę, de sa poly- 
chromie et de son habillage insolites, la verite 

meme de 1’attitude dut surprendre. 11 est, en 
effet, difficile d' imaginerun corps plus d ’aplomb 

(nous revenons volontairement sur ce mot, car 
Degas lui-meme nous disait quelle importance 
il attachait au corps bien dessine, bien 

« d’aplomb »), plus de vie latente que dans ces 

jambes nerveuses, dans ce corps mince, ren- 
verse dans un mouvement de lassitude et de 

repos, mais comme p rę t a bondir de nouveau. 

U semble que dans 1’abandon et l'equilibre de 

la pose, les muscles s’y sentent encore fremis- 

sants de 1’effort donnę, tout prets a en reprendre 
un autre. E t ces qualites si saisissantes appa- 

raissent meme dans l’etude preparatoire de 

cette petite danseuse, faite nue par Degas afin 

dc n’escamoter aucune difficulte. C ’est que la 

comme dans ses peintures, Degas pense que le 
mouvement et 1’attitude prim ent l ’expression 
des physionomies.

Dar.seuse blessśe au pieJ  (Moulagc).

Avant de jeter un coup d'ceil sur les ceuvres 

plus nombreuses de la derniere partie de sa 
vie, disons un mot de la technique de Degas 

sculpteur (il faudrait dire : de son absence de 
technique).

Les surprises desagreables et les coleres pro- 

voquees chez 1'artiste par la fabrication de ses 

sculptures etaient du reste  epiques. Si mer- 

veil!eusement adroit comme peintre, Degas 

etait, en effet, deplorable praticien; et il per- 

dait souvent le resultat de longues heures de 

travail par son inhabilete a batir solidement ses 

maquettes. A pres avoir ete rebute par la glaise,
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sa trituration et ses linges humides, il tenta de se 
servir de plastiline, mais 1’abandonna assez vite, apres 
avoir declare que ęa le « degoutait ».

S’etant decide a em ployer la cire, il s’entetait des 
lors, par manie d ’artiste curieux, et aussi un peu 

par economie, a fabriquer lui-meme ses cires, mais 
elles etaient toujours trop friables, ce qui, la ragę 
des remaniements aidant, les vouait irremediable- 

ment a la destruction. II faisait aussi lui-meme les 

armatures, et cela avec des materiaux heteroclites, 
mai attaches, qui amenaient souvent des catastrophes : 

fil de fer trop mince ployant sous le poids de la 

cire, ou manche de pinceau mai ligature et decollant 
brusquement un bras ou une jambe, e tc ... S ’empor- 

tant alors, il lui arrivait de faire subir le contre-coup 
de sa mauvaise humeur a la statuette qui, descendue 

de la selle, etait remisee sur une longue table deja 

couverte d ’autres victimes, quand 
elle n’allait pas meme parfois, 

chassee d ’un coup de pied, s’e- 
chouer en morceaux dans un coin

de 1’atelier. Pour ses 

s c u l p t u r e s  comme

pour sa Peinture’
^  - • •  Degas etait extre-

m e m e n t  conscien- 

J k H I I  cieux, m a n i a q u c ,
pourrait-on me me

^  lassablement le mou-

vement

plus difficile a poser. 
Insensible, du reste,

■ seances ereintantes,

meme par re fuserde 

poser pour lui. Ra-
-i ł ■ r • '-1rement satisrait, s u 

ne detruisait pas ses 

statuettes il les mettait en penitence, les reprenant ensuite 

a de longs intervalles, les retaillant, recollant, changeant 

les mouvements des bras et des jambes ; ce qui faisait 

ressortir des bouts de bois ou de fer de la carcasse,

qu’il ne savait ensuite comment arranger. II acceptait alors 

parfois (en « bougonnant ») l’aide de ses amis Bartholome 

ou Riviere, mais, le plus souvent, il abandonnait tout.

Les quelques statuettes qui ont survecu a ces impa-Temmes a leur loilelle (Cires).
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tiences suffisent a aviver nos regrets. D e ce 
nombre est la Temme au tub, reproduite plus 

haut. Evidemment le public, s’il l’eut connue, 
n’aurait pas manque de crier au prosaYsme 

et a la vulgarite : une femme a piat dos dans 
son tub 1... les jambes croisees en l ’air, et se
lavantun p ie d !!!_E t cependant quelle ele-

gante souplesse dans ces epaules et cette

te te  soutenue par le rebord, quelle justesse 
d ’attitude, quelles belles lignes du corps, 
quelle grace fleurie, digne de la F lorę de 
Carpeaux.

M ais c’est une des rares qui ne soient 

pas a 1’etat d’ebauche ou de vestige. Son 
ami, le delicat artiste qu’est Henri Riviere, 

desole de voir s’effriter tous ces interessants 

morceaux, lui avait arrache 
plusieurs fois la promesse d ’en 

faire fondre quelques-uns : tou
jours au dernier moment D e

gas recula, p retextant les tra- 
hisons du tirage. Plus heureux, 

M . Bartholome, finit par obte- 
nir de lui amener son mouleur, 

et c’est grace a cette insistance 

que quelques-unes de ces sta
tuettes ont pu nous etre con- 
servees.

Parmi cel les qui furent 
moulees vers 1900, sont heu- 

reusement deux tres beaux 

morceaux : le to rse  de femme, 

le bras replie en arriere pres- 

sant une eponge dans le dos, 

d ’une facture tres surę, d ’un si 
souple et si puissant modele, 

malgre les rugosites de la fac

tu re ; puis la Danseuse blessee 

au pied. Celle-ci semble bien 
avoir ete le prem ier exem- 

plaire de ce sujet qu’il reprit 
frequemment par la suitę en 

glaise, puis en plastiline et en 

cire, a mesure que les prece- 
dentes s’effondraient. E lle est 

extremement curieuse, comme 
audace dans 1’agencement et 

l’equ ilitre  de ce corps souple 

et plein, ou ne se sent nul 

effort e t qui semble une ara- 

besque vivante. E lle datę 

pourtant du moment ou l’ar- 

tiste vieilli (il avait alors pres 
de 70 ans) avait de frequents 

troubles de la vue, causes par 

un decollement partiel de la 

retine. II avait du renoncer 

presque completement a laTorse de femme fMoulagc).
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Danseuse (Moulage).

peinture pour ne faire que ces pastels a larges 

traits, a facture hachee, qui caracterisent sa 

derniere maniere. Son champ visuel etait 
tres retreci, mais ici, un sens suppleait a 

l’autre : Degas n’allait-il pas souvent toucher 

le modele pour se rendre mieux compte. 

Seule la facture, un peu massive et rugueuse 
semble denoter que 1'artiste ne pouvait plus 
donner la meme attention aux details. Un de ses

chagrins, du reste, devait etre de 

ne plus pouvoir faire avec jus- 
tesse et precision les extremites 

du corps, lui qui avait toujours 
donnę aux pieds et aux mains 

une si scrupuleuse importance, 

une si minutieuse attention.

A  part les statuettes dont 
nous venons de parler, toutes 
celles qui restent encore sont 

des dernieres annees de Degas 

ou du moins reprises et refaites 

a cette epoque ; c’est-a-dire 
de 1905 a 1911, alors que pres- 

que aveugle, ou s’exagerant la 
faiblesse de sa vue, il ne faisait 

plus que de la sculpture. Dans 

son vieux logis de la rue Vic- 

to r M asse car une fois qu’il 

eut emmenage en 1912, boule- 

vard de Clichy, Degas ne se 
rem it plus au travail e t ne 
toucha plus a toutes ses oeuvres 

empilees dans le nouvel appar- 

tem ent, non plus qu’a sa chere 

collection), Degas modele sans 
cesse. Les sujets qu’il traite 

alors en ses longues matinees 

d ’inaction forcee, sont ceux que 

ses pinceaux avaient si souvent 

decrits dans le chatoiement des 

couleurs et l’ec!at de la lumiere, 

e t participent d e s  q u a l i t e s  

magistrales de Degas peintre ; 
recherche et etude passionnee 

du mouvement, audace dans 

cette recherche qui pourrait 

sembler une affectation, si l’on 
ne savait que l’artiste travaillait 

uniquement pour lui-meme.
Les femmes a leur toilette, 

par exemple, lui inspirerent toute une serie 

d ’etudes bien curieuses par la verite, l’obser- 

vation des formes et des mouvements, rendus, 
pourrait-on dire, avec un scrupule d ’animalier.

Quant aux danseuses, elles retrouverent, 

elles aussi, une vie passagere sous ses doigts 

de modeleur. En voici une curieuse dans la 
recherche de ces bras leves, de cette j a m b e  

tendue sur une pointę, cambrant les reins,
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dans le mouvement de la danse.

Voici encore, dans une pose 
souvent traitee autrefois, et dans 
chacune des phases du mouve- 

ment, la danseuse le buste pen- 

che en avant, debout sur une 
jambe musclee et fremissante ; 

puls dans le balancement souple 
de tout le corps, etendue presque 
horizontalem ent; et enfin, le ba

lancement accentue, touchant 

presque terre  du bout des doigts, 
dans 1’acrobatie si bien deguisee 

du gracieux mouvement.
T ou t cela non fini, comme 

bacie et modele en quelques 

coups de pouce. 11 ne faut ce- 
pendant pas se laisser trom per 

par cet aspect de facile ebauche, 

qu’augmente 1’aspect de cette 

matiere ou se voient encore toutes 
lesboulettes de cire a peine eta- 

lees par 1’ebauchoir. Ces appa- 

rentes improvisations sont le 

tesultat de longues et minu- 
tieuses recherches, de conscien- 

cieusesmesures, de remaniements 
sans nombre. E t c’est evidem- 

ntent a tout ce travail qu’elles 

doivent, m algreles tetes a peine 

>ndiquees dans une boulede cire, 

les pieds casses, les mains infor- 
^cs , de degager une telle im- 

Pression de maltrise et de puis- 
sance.

Telles sont ces statuettes 

Su' seront doublement cheres a 
f°us ceux qui ont aime et admire

egas.

Elles decouvrent un aspect peu 

connu de son talent et, au moins 
autant que ses peintures et ses dessins, temoi 
gnent de ses audaces m agistrales, bien qu<> 

toujours ponderees par un veritable tempera 

went d a r tis te . Enfin pour tous ceux qui evo- 
Sueront en lisant ces lignes, les dernieres

Danseuse (Moulage).

annees solitaires, la periode de recueillem ent 
si noblement la vie du v eil 

de ces statuettes sont de
qui termina 
artiste, certaines
yeritables reliques.

P aul- A ndre  L e m o is n e .
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F
assez  une heure au M u - 

see des A rts D ecoratifs, 

vous en sortirez convaincu 
que les ceuvres ayant subi 

J’epreuve des annees sans 

perd re  leur attra it ni leur 

charme, cellesąui s’inscrivent 
dans le temps avec 1’immuabilite, par 

exemple, d ’un meuble de style, sont toutes 

desoeuvres d ’artisans. 11 convient de souligner le 

fait pour ceux qui s’exagerent encore 1’utilite de 

1’imagination et des theories dans le relevement de 

nosindustries d ’art. Pour atteindre un but aussi eleve, 

1’etude consciencieuse de la technique et le re tour a 

sa pratique effective sont indispensables. C ’est pour- 

quoi l’on n’aboutira a rien de definitif sans une reform e 

complete de 1’apprentissage. L ’industrie apparait 

surtout pauvre d ’idees, soit. E lle en aura en abon- 

dance et saura mieux les utiliser lorsqu’elle aura 

retrouve les caracteres profonds des metiers dont elle
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est issue, et dont elle ne multiplie pour le 
moment qu’une expression affadie, banalisee.

En attendant qu’un peu d ’idealisme, ne de 

l’amour et de la dignite du travail, vienne 
habiter l’usine moderne, sachons gre aux 

hommes de bonne volonte qui entretiennent ou 
font revivre sous des aspects nouveaux les 

beaux -metiers d ’art de jadis. L ’humilite de 
leurs moyens d’action ne fait que mieux res- 
sortir 1’in teret de leurs realisations et la 
somme d ’initiative, de volonte qu’elles repre- 

sentent. La ceramique, le mobilier, la decora

tion des tissus en ont fourni maints exemples 
depuis vingt ans. Les arts du metal 

ne sont pas restes en arriere. Une 

heureuse evolution a rajeuni la fer- 
ronnerie, le bronze, la dinanderie, 

l’orfevrerie, la bijouterie; on les voit 

de plus en plus triom pher des bana- 

lites et des laideurs commmerciales, 

s’inspirer et se rapprocher de la vie, 

penetrer dans 1’habitation, y rem plir 

leur role d ’utilite ou de parure. A 
ces categories traditionnelles, on 

serait tente de dire que Jean Dunand 

er> a ajoute une autre avec ses 
vases decoratifs, dont la rechnique 

S1 variee et si personnelle in- 

trigue presque autant qu’elle in- 

tćresse. M ais en realite, si 

neuf d ’aspect que soit le 

tćsultat, 1'auteur n’a 
Pas eu 1’ambition de 

creer une branche nou- 
vclle des arts du me- 

taL 11 s’est seule- 
mcnt attache a obte- 

n't  des formes et des 

e ffets decoratifs nou- 

veaux par la combi- 
naison de differentes 

techniques pl us ou 
m°ins connues, et pro- 

prcs a s’associer sans 
^ćsaccords. Ce sont 

Prćcisement ces re- 
c^crches qu’il a paru interes- 
sant de resumer ici.

Les prem ieres ceuvres ex- 
P°sees par Jean Dunand, il V ate  en cuivre incruste d'or.

y  a une quinzaine d ’annees, comportaient peu 
d ’ornements proprem ent dits. C ’etaient des 

vases et des plats, le plus souvent en cuivre 

faęonne au marteau e tpa tine , e tqui seduisaient 
surtout par 1’harmonie simple et bien equili- 
bree de la formę. Si ce m erite domine encore 
la production d’aujourd’hui, c’est que l ’au- 

teur a commence par etre un sculpteur, et 
que, longtemps, il mania concurremment le 
marteau et 1’embauchoir. E n tre  le modele 

ferme et sensible des quelques bustes qu’on re- 
voit avec plaisir dans son atelier, et le galbe 
elegant de tel de ces vases qui appartiennent a 

son oeuvre recente, on discerne une 
parente evidente : la feuille de 
cuivre obeit comme la glaise a une 

personnalite robuste et franche, qui 

s’exprime de preference avec les 

moyens les plus directs; ainsi, meme 

Iorsqu’elle parait devoir plus au me- 

tier qu a l ’art, l ’ceuvre est pure et 

spirituelle, elle possede cette seduc- 

tion particuliere des choses simples 

qu eclaire un rayon d'ideał.
Les prem ieres etudes de Dunand 

a 1’Ecole des A rts industriels de 

Geneve avaient oriente ses prefe- 
rences vers les metaux repousses, 

la ciselure, la gravure. Des cette 
epoque, il eut 1’intuition de 

trouver dans cette voie tout 
ce qui peut passion- 

ner une imagination 
d ’artiste, la revelation 

d ’une infinite de for

mes et d aspects nou- 

veaux, la decouverte 
d ’un champ d ’investi- 

gation sinon vierge, 

du moins relativement 
peu explore dans la 
p e r  i o d e  anterieure. 

Son passage dans l ’a- 
te l ie rd e je a n  Dampt, 

aussi nobleartisan que 

fier sculpteur, ne pou- 

vait certes 1’eloigner de ce 

que son adolescence avait su 
discerner a travers des no- 

tions encore vagues et insuf-
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"El ais successifs d ’un vase en cuivre monie au marteau.

fisamment m editees. Pourtant, de 1896 a 1902, 
il se consacra exclusivement a la statuaire, 

e t le catalogue du Salon de la N ationale, en 
1904, mentionne encore sa participation dans 

la section de sculpture. M ais la meme annee, 

il exposait egalement, dans la section d ’art de
coratif, ses premiers travaux en metal. C e q u ’il 
y avait en eux de neuf et d ’original ne pouvait 
passer inaperęu dans cette periode dłiesitation 

et de tatonnements timides. Les oeuvres d ’ar- 
tisans se sont heureusement multipliees depuis 

quinze ans et se m ontrent de plus en plus nom- 
breuses dans les expositions. M ais en 1904, les 

artistes ceuvrant eux-memes la mafiere etaient 

rares. On sa rre ta  devant les vases de Dunand 

comme devant les ceramiques de Lenoble ou 

devant les cuirs et les ivoiresde Clement M ere , 

pour ce qu ’il y avait de direct dans leur reali- 
sation, pourla part depersonnalite q u ’onvoyait 

se manifester dans l ’execution aussi bien que 

dans la conception. Le public cherche 1’artiste 

derriere son ceuvre ; une oeuvre originale est

pour lui comme 1’autographe d ’un auteur dont 

1’ecriture ajoute quelques revelations supple- 
m entairesacelles que peut livrer la typographie. 

C ette curiosite doit trop au desir de comprendre 

pour q u ’on songe a la blamer. E lle explique la 

preference des gens de gout pour une oeuvre 

d 'a rt realisee sans interm ediaire. O r, Jean Du
nand manie lui-meme 1’outil, tous les outils de 
son beau m etier, cela se devine au prem ier 

coup dce il, et ce fut sans doute une des raisons 
de son rapide succes.

Nous aurons 1’occasion d ’y revenir plus loin. 

N ’ayant en vue d ’autre production que celle 
des pieces uniques, Dunand devait, des le 

debut, pousser tres loin l’etude des procedes 

decoratifs appropries au metal, e t suscep- 

tibles de lui apporter des ressources d ’orne- 

mentation variees, accentuant en outre le 

caractere precieux de ses ceuvres. Aux dif- 

ferentes methodes du repousse, a la ciselure, 
on le vit ajouter les incrustations d ’or ou 

d 'argent, les patines, les laques, enfin, plus

Le vase ebaucbe ci-dessus pa w ien t a sa formę definitive.
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recemment, les emaux. La complexite de ces 
techniques pour la plupart anciennes, souvent 
associees a plusieurs dans l’execution d’un 
meme vase decoratif, apporte dans ces ceuvres 

des effets d’autant plus savoureux que le decor 
et la formę s’y m ontrent degages de toute 

influence d ’ecole. Avant de passer a une des- 
cription sommaire de 
l’execution m aterielle, 

il semble donc indis- 

pensable de nous arre- 
ter d’abord aux idees 

et conceptions qui l’ins- 
pirent. Elles jouent ici 
un role beaucoup plus 

important qu’on ne le 

supposerait a premiere 
vue, en presence des 

effets sobres, de la 

somptuosite d i s c r e t e ,  
ou 1’auteur, vo!ontaire- 

ment, se limite.

Jean D unand, s’il 

doit ses meilleures ins- 

pirations a la naturę, 
n en fait jamais entrer 

aucune copie directe 
dans les lignesgenerales 

de ses oeuvres, ni dans 
'es ornements qu’il y 

adapte. Certains de ses 
vases evoquent, si l’on 
Veut, de beaux fruits 

‘nconnus, sur la surface 

desquels, le repousse,
'a ciselure, figurent des 

ctevasses ou des aspe- 
r 'tes qui semblent ex- 

Pr 'mer le bouillonne- 
utent de la vie. M ais 

tout cela est cree, non 

CoP'e. Guide avant tout 
Par la naturę des mate- 
r iaux qu’il emploie, 

auteur avait compris des son prem ier coup de 

^arteau que la parure des champs et des espa- 
lera ne se peut transporter sans arbitraire et

Sans fadeur sur des obiets de. metal. En pous- 
sant
des f0r

ses recherches un peu plus loin, il a trouve 

utes qui unissent la fraicheur a la grace et

n’imposent a 1’esprit nul ressouvenir precis de 
choses deja vues, de joies visuelles deja res- 
senties ailleurs. D e la, entre la m atiere, la 
formę et 1’ornement, ces rapports heureux, 

cet equilibre, cette unitę, sans lesquels il ne 
saurait exister d ’oeuvres fortes, et qui se 

trouvent ici realisees sous tant d ’aspects divers 
avec une egale reussite.

La part des etudes, 

des recherches, des in- 
terpretations est donc 

c o n s i d e r a b l e  d a n s  
l’oeuvre de Dunand. 
M ais le role du dessin, 
du modelage, du faęon- 
nage au tour de potier, 

tout ce qu’il y a de 

Iaborieux dans c e t t e  

creation a b o n d a n t e ,  
s’efface, I’objet acheve, 

devant 1’accent expres- 

sif du travail manuel. 
L ’artisan, l'intervention 

manuelle, 1’outil, mar- 

quent d ’une forte et 
c a r a c t e r i s t i  q u e  em- 

preinte ces oeuvres har- 
monieuses et qui, d ’a- 
voir ete realisees dans 
la joie, garderont tou
jours un air d ’aisance et 

de jovialite.
Ou trouver d ’ailleurs 

des metiers plus dignes 

depassionnerunartiste? 
D ’un disque de cuivre, 

faire surgir par un me- 

thodique et attenti f mar- 
telage la courbe elan- 

cee d’une bouteille ou 
la panse epanouie d ’un 

vase ; revenir sur la 

formę ainsi degagee ahn 

de l’orner par le repous

se ou la ciselure ; y creuser des sillons harmo- 
nieux que rem pliront I’or, 1'argent et les em aux; 

puis, par le polissage, 1’application des patines 
et des laques, parachever l’oeuvre et lui donner 

son aspect definitif, n’est-ce point la une capti- 
vante succession de travaux ou 1’esprit, cons-

Vase au Cebra (cuwre incrusle J  argent)

7
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V a ses en d ifferen ts m elau x , repousses e t pa tin es.

tamment, doit guider la main, comme la main 
guide l’outil?

A  mesure que sa production se developpait 
et s’enrichissait, Dunand a du creer de toutes 
pieces une organisation technique appropriee a 
ses travaux. Rien de plus interessant que la 
reunion de ces vieux metiers que 1’artiste fait 
revivre en y formant des apprentis e t des 
ouvriers, apres en avoir reconstitue 1’outillage. 
Nous avons trouve la, comme precedemment 
chez le maitre ferronnier Robert, unevingtaine 
de jeunes gens de quatorze a vingt ans, instruits 
dans leur m etier par 1’artiste lui-meme, et 
suivant une methode d ’apprentissage qui fait 
appel a leur gout, a leur initiative, autant qu’a 
leur adresse. Lesresultats sont tres satisfaisants. 
L ’adolescent progresse vi te dans un travail qui 
seduit et retient son intelligence; s’il est bien 
doue (le cas est frequent chez les jeunes Pari- 
siens), il franchit en quelques mois les etapes 
preliminaires et ne tarde pas a pouvoir aborder 
les techniques superieures.

L ’apprentissage, au moins pendant la pre
mierę periode, suit la progression normale des 
operations qui, d ’une feuille de metal, dega- 
gent une formę determinee. En prem ier lieu 
vient 1’emboutissage, qui consiste a battre la 
feuille de cuivre au maillet, sur un billot de 
chene servant a la fois de support et de gaba-

rit. C ette premiere operation donnę le fond. 
La retrein te et le planage, qui viennent ensuite, 
sont des faęonnages au marteau ; ils achevent de 
donner le profil essentiel. A mesure que ces 
martelages se poursuivent, la feuille metallique 
s’amincit, ses molecules se resserrent de plus en 
plus, sa malleabilite diminue; aussi faut-il faire 
intervenir entre chaque phase, une chauffe qui 
facilite l’achevement du travail.

La formę une fois dressee, on 1’emplit de 
ciment ou de matiere plastique, suivant le pro- 
cede de decoration qui doit maintenant inter- 
venir.

Les techniques decoratives sont plus variees 
et plus complexes que les precedentes. lei, les 
eleves commencent de se specialiser suivant 

leurs gouts et leurs aptitudes Les uns en restent 
au repousse au marteau ou a la recingle (on 
appelle ainsi un outil qui perm et de repousser 
un dessin quelconque jusqu’a la base des vases 
les plus creux), les autres sont familiarises avec 
les diflferents genres de ciselure ou avec le 
travail plus delicat encore des inerustations. 
Chacun de ces metiers est en lui-meme inde- 
pendant des autres, mais leur reunion dans les 
oeuvres de Dunand contribue beaucoup a l’ob- 

tention d ’effets originaux. II semble bien 
inutile d ’entrer ici dans des descriptions. Le 
repousse s’explique de lui-meme : c’est lui qui
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y a s e s  en d ifferen ts m elau x , repousses e l palines.

donnę les ornements en saillie plus ou moins 
accusee, chaque detali etant d’avance decaląue, 
tracę ou figurę par un repere sur la surface 
a decorer. La ciselure intervient soit pour 
completer et accentuer le repousse, soit pour 
creuser les parties destirees a recevoir des 
•ncrustations ou des emaux.

Enfin, les incrustations elles-memes sont ob- 
tenues en coulant dans les creux ainsi reser- 
ves„ des metaux plus doux : or, argent, 
tickel, e tc ...

Le polissage, tantót termine la serie des

operations, tantót est encore suivi d ’un la- 
quage ou de 1’application d’une patine.

La preparation des pieces destinees a rece- 
voir des emaux comporte de son cóte plusieurs 
procedes differents, suivant qu’il s’agit d ’emaux 
champleves, repousses ou cloisonnes. Pour en 
avoir une idee, i) faut se souvenir qu’un decor 
d’email, quel qu’il soit, a toujours pour ame 
une surface metallique representant le dessin 
proprem ent dit, avec ses creux qui recevront 
les pates diversement colorees, et ses reliefs, 
qui cerneront les differentes couleurs. Dans
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Piat incruste cTargent.

les emaux champleves, appeles aussi « en tai Ile 
cTepargne », les parties creuses sont evidees a 

1’outil, suivant les contours du dessin reporte 

par decalque sur le metal. Dans les emaux 

repousses, on le devine, au lieu de reserver un 
dessin en saillie sur une surface evidee, on 

produit, au contraire, cette saillie (cloison), en 

travaillant le metal par l’envers. Enfin, dans 

les emaux cloisonnes, le dessin en re lief est 

prealablem ent formę de fines lamelles de metal 

faęonnees a la pince, puis rapportees et sou- 

dees sur 1’objet a decorer. Dans les trois 
genres uniformement, la pate d ’email est 

ensuite versee dans les creux, puis les pieces 

sont mises au four et la cuisson fait de l ’email 

et du metal un tout homogene. En polissant 

la surface, on donnę leur eclat definitif aux 

couleurs et Ton fait apparaitre la cernure 

metallique.

Nous n’avons donnę ces breves indications 

que pour favoriser l’examen et la comprehen- 
sion des oeuvres de Jean Dunand. On devine 

que dans la pratique, bien des details laisses 
ici dans l’ombre apportent une contribution 

utile a l’effet recherche. En ce qui concerne les 

emaux, par exem ple, Dunand poursuit ses 

essais dans une voie toute personnelle. II a 

compris que leur adaptation a des objets deco
ratifs parfois de grandes dimensions, etablis 

en m atieres dures et resistantes, appelait des 
effets differents de ceux qui conviennent a de

menus et fragiles bibelots. 11 y donnę au metal 

un role plus marque, il n’hesite pas a subor- 
donner la couleur a son support, lui demandant 
tantót de fleurir un repousse vigoureux, tantót 

d ’orner le col d ’un vase a peu pres comme un 
collier orne le cou d ’une belle jeune femme. 

Ces recherches ont amene 1’artiste a d’autres 
applications de 1’email. II travaille actuellement 
a des plats de reliures en cuivre ornes 

d ’emaux champleve ou repousses. Si limitees 
que soient ses applications, cet apport a la 

decoration du livre m eritait d ’etre  notę.
Jean Dunand a encore trouve dans 1’emploi 

du plomb, de l’acier, du nickel, d ’autres effets, 

moins varies assurement que ceux qu’il obtient 
avec le cuivre, mais dont 1’in teret artistique et 
technique n’est pas moindre. Le nickel, en 

particulier, donnę, par l’oxydation, des noirs 

d ’une qualite remarquable. M ais ici, nous 
devons nous borner a mentionner le tres large 
apport de la chimie a cet art constamment 

preoccupe d ’effets nouveaux. La recherche 
des patines et de leur fixation sur les divers 

metaux n’est pas la partie la moins passion- 
nante des travaux de Dunand. E lle fait surgir 

quotidiennement des problem es imprevus, qui 
orientent a leur tour son attention vers de nou- 

velles trouvailles. C ’est ainsi que l’etude des 

fixatifs l’a conduit, il y a deja bien des annees, 

a 1’emploi des laques, dont il tira par la suitę 

maints effets interessants et originaux.

Piat incruste cTargent.



Vases repousses au marteau, incrustes d  argent.

Jean Dunand, dont le nom fut revele au 

Public par des oeuvres qui tenaient du bibelot, 

ntontre, aujourd’hui, une tendance louable a 

etendre les applications de cet art a la fois 
tobuste et precieux que son effort a ressuscite, 

'— il serait plus exact de dire : a recree —. Le 
grand vase de cuivre aux incrustationsd argent 

Su on a pu voir au Salon des A rtistes Decora- 

teurs en est un temoignage.
D au tres  applications plus directes du me- 

tal a la decoration interieure de 1’habitation 

sont en cours d ’etude.

Enfin, on n’oubliera pas que, pendant la 

guerre, Dunand inventa une visiere adaptable 

au casque de tranchees, et destinee a proteger

les yeux du combattant contrę les eclats 

d 'obus et les jets de liquide enflamme. Tous 
les arbitres, et Dieu sait s’ils furent nombreux, 
se sont accordes a reconnaitre les avantages et 
Tefficacite de cette innovation. 11 ne nous 

appartient pas de juger les objections d ’ordre 
pratique et peu t-etre les lenteurs administra- 

tives qui n’ont pas permis de generalisef a 

temps, malgre le żele genereux de l’inventeur, 

la misę en service de ce perfectionnem ent. 
M ais il faut noter aussi que Dunand fut 

conduit a envisager la transformation du casque 
lui-meme. Le casque reglem entaire a, sans 

parler de ses autres titres a notre reconnais- 

sance, une valeur plastique incontestable. 11
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faut reconnaitre, toutefois, qu’avec 
ses bords et son cimier rapportes, 
de fer peint, il a un certain air d’ar- 

mure de bazar. La coiffure realisee 

par Dunand, apres de nombreux 

essais etait, au contraire, d ’acier au 
manganese, emboutie d ’une seule 
piece. La loyaute de cette solution 

s’est, comme de juste, traduite dans 
le domaine de la formę : sobre, robuste 

et małe, sous sa patine sombre, 
le casque de Dunand est un veri- 

table objet d ’art. Quelques milliers 
JWcntreen acierincrusteorelargent. d’exemplaires Seulement avaient ete Boile miroir incrustee or et argenl.

fabriques et mis en essai quand la

signature de 1'armistice vint rendre l’inventeur a des recherches plus pacifiques.

A propos des pieces reproduites, on se dispensera ici, d ’un commentaire descriptif qui 
n ’ajouterait rien a J’inevitable imperfection des photographies. Si l’art de Jean Dunand et les 

theories dont il procede peuvent s’exprim er par des mots, il n’en est pas de meme de ce que 
j ’appellerais volontiers la poesie de ses ceuvres, —  poesie sereine, riche d’accent et de 

caractere, que sa formę imperissable saura heureusement transm ettre intacte a l’avenir.

Pour ceux qui se demanderont plus tard qui etait ce ciseleur de sensations, ce marteleur 

d ’harmonies, contentons-nous d ’avoir montre Jean Dunand, vigoureux et meditatif, dans sa 

petite maison de M ontrouge, ou 1’organisation familiale, 1’outillage sim ple,l’activite tranquille, 
nous ont rappele le passe et ses beaux exemples.

E m ile  S e d e y n .

Casąue avec visiere amovible, embouli d une seule piece, acier au manganese.
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E
xpose  au printemps dernier, au M usee 

Galliera, le mobilier de bureau de 

M . A ndre F rechet s’est fait rem arquer par de 

tares qualites de tenue, de savoir et de gout.
Le possesseur de ce bel ensemble, M . Le- 

vasseur, a donnę et donnera des preuves de son 
interet pour l’art moderne, mais il n’est rien 

tRoins qu'un amateur ou un oisif. II suffit 

d’ecarter les plis de la lourde draperie qui 
tnasque une baie, derriere  son fauteuil, pour 

apercevoir un vaste hall, ou s’accumulent les 

Ptoduits d'une industrie jeune et active; ce 
s°n t des papiers d ’affaires qu’enferm ent les 

cachettes de son grand secretaire, des pages 

chiffres que protege le rideau a coulisse de 
sa table de travail, variante tres ingenieuse du 
type americain.

Les meubles de M . F rechet devaient donc

realiser un programme qui n’avait rien de fri- 
vole, et ils le realisent avec beaucoup de tact. 

Non seulement, par leurs dispositionspratiques, 
ils s’adaptent tres bien a leur fonction utilitaire 
et sont confortables a souhait, mais ils ont, 

dans leur somptuosite, la tenue serieuse, 
presque severe, qu’ils devaient avoir.

La m atiere dominantę est 1’ebene. Nous 
n’avons pas de gout pour les theories exclusives 

et nous n’interdisons pas auy decorateurs 
de deguiser le bois sous le laque, l ’or ou meme 

la peinture, quand il leur en prend envie, mais 
quel artifice d ’enduit vaut une belle essence 
naturelle, bien misę en valeur !

C 'est ici le cas. L ’ebene massif est reserve 
pour les elements de structure. II souligne la 

mouluration et le rythm e des montants, des 
colonnettes, des supports, systematiquement
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accouples. Les surfaces sont en 

ebene macassar, d ’une admirable 
couleur sombre, ou courent des 
veines d’un roux tres chaud. Sur 

ce fond grave, mais dans la meme 

gammę, s’enleve une frise en 
m arqueterie de cuivre et d ’ebene 
amarante, d ’un rouge plus vif. 
Nous regrettons que la photo- 

graphie soit impuissante a donner 
idee de cette harmonie tres 

soutenue.
Ce decor a le m erite, non 

moins rare, d ’etre severement 

localise. M . F rechet a evite 

1’erreur des commenęants et de 
quelques autres : il n ’en a pas 

« mis partout ». Un seul motif, 

employe une seule fois, sur chacun 
des meubles. 11 n’en faut pas plus 

pour donner une impression d ’or- 
dre, de calme et de distinction.

Relevons enfin un tres heureux 

dosage de la ligne droite et de la 
ligne courbe. En n’arrondissant 
ses angles que juste autant qu’il 

fallait, M . F rechet a su eviter a 

la fois 1’aspect instable et tour- 

mente des meubles tout en 

courbes, l’aspect sec et anguleux 
des meubles tout en lignes droites.

Nous n’avons plus la place de 

decrire en detail 1’ensemble repro- 

duit ci-contre. M ais il nous a 
semble plus utile d’attirer 1'atten- 
tion sur quelques-unes de ses 

caracteristiques et de constater 

que 1’unite, et la sobriete (ces 
qualites classiques), saccordent 

avec les tendances les plus mo- 
dernes et sont a leur place dans 
les interieurs les plus somptueux.

Nous tenions egalement a 

saluer le debut, dans nos exposi- 

tions, d ’un artiste qui n'a rien 

d ’ailleurs d ’un debutant, e t en qui 

une forte culture artistique sallie  

a une connaissance intime de la 

technique.

Armoire de bureau et coin de feu . A N D R E  F R E C H E T IJean  L a r a n .



Dessin pour le Monument de la T{eformalion, a Geneve, layerriere, monod et taillens, a rch i tec tes .

LE MONUMENT INTERNATIONAL 
DE LA REFORMATION

pourrait prouver par des textes de 

^ a v̂' n Itd-nteme, —  s’ c *c*
lieu de les citer, — que les promo- 

*eurs genevois de la souscription Internationale 

°uverte pour l erection d ’un monument de la 

R^formation, dans la ville qui fut le principal 
r^duit du Calvinisme, resteren t fideles a la 

^°ctrine et a 1’esprit de Calvin, en proposant 

au* artistes de tous les pays un programme 

sb"ictement historique et realistę. 11 ne s agis- 
sait pas, en effet, d ’opposer aux innombrables

peintures et sculptures allegoriques du 

xvn* siecle ou l ’onvoyait YEglise ou Louis X I V  
terrassanl 1'Heresie d’autres allegor es ou aurait 
paru la J{eformę eclairant le monde, P o st  t e n e -  

bras l u x ! Rappeler Yhistoire et d ’abord les 

fondateurs de la confession nouvelle dans leur 
ressemblance individuelle et leur allure caracte- 

ristique, —  evoquer les principales scenes des 
origines et de l’expansion de la Reforme de 

France en Suisse et de Geneve en Ecosse, en 

A ngleterre, en H ongrie, dans les Pays-Bas et

1 8
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Le Grand Tilecłeur. bouchard.

par dela les mers, sur 1’autre rive de l’Atlan- 

tique, ou les Peres Pelerins, agenouilles sur le 

pont du May-Tlcrwer poserent les fondations 
morales des E tats-U nis d ’Am erique —  ajouter 

a ces images restituees a l’aide d ’une documen- 

tation scrupuleuse, les textes tires des Livres 

Saints, des declarations solennelles et des traites 

qui sont comme la charte du protestantism e —  
telle fut la regle adoptee. N ’etait-il pas logique 

que 1’epigraphie eut sa grandę place sur le 

monument consacre aux fondateurs d ’une dis— 

cipline religieuse, tout entiere appuyee sur 
1’Ecriture ?

Ces conditions une fois posees, il restait aux 
artistes a en trouver l’adaptation monumentale

Guillaume le Taciturne. Landowski.

et l’expression plastique. Soixante et onze pro- 

jets furent presentes au jugement d’un jury 

International, qui designa, a une forte majorite, 
celui de M M . M onod, Laverriere, Taillens 

et Dubois (de Lausanne) pour 1’architecture — 

et pour la sculpture de M M . Henri Bouchard 

et Paul Landowski (de Paris).
L ’emplacement offert par la v illede Geneve 

se preta it admirablement au developpement 

du programme arrete d ’un commun accord. 

C ’est, a l ’extrem ite de la celebre promenadę 

des Bastions, —  non loin de la muraille sacree 

oii, dans la nuit du 12 decembre 1602, fut 
repoussee YTzscalade traitreusem ent tentee paf 

le duc de Savoie avec la complicite de r ć v e q u e ,
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G roupe central : Farel, Calvin, Beze, 7{nox.

contre 1'independance politique et religieuse 

des citoyens, —  un espace de cent metres de 
front. Un mur construit en belle p ierre de 

Bourgogne, figurant avec 1’escarpe et le fosse 
r empli d ’eau un secteur des anciennes fortifi- 

cstions, sert de support et de lien aux sta- 

tues et bas-reliefs qui, —  de chaque cóte 
du groupe colossal des quatre reform ateurs, 

^-alvin, Farel, Knox et Theodore de Beze 

' r epresentent les grands acteurs et les

LANDOWSKI ET BOUCHARD.

principaux episodes des temps heroYques du 

calvinisme.
Les statues adossees a des contreforts en 

saillie sur la muraille sont celles de Gaspard 

de Coligny ; —  Guillaume le T aciturne, qui 
defendit contrę Philippe 11 la reform e et la 

republique bataves ; —  01ivier Crom w ell; — 

Etienne Bocskay, prince de Transylvanie, le 
heros du prem ier soulevement national de la 

H ongrie reform ee contrę la maison de Habs-
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Cromwell. bouchard.

bourg ; —  Roger Williams, le fondateur de 

Providence et de la colonie de Rhod-lsland 

dans la nouvelle A ngleterre  ; —  enfin, le grand 

e lec teurF redericG uillaum e,qu i,ap res la revo- 
cation de 1’ed itd e  N antes, ouvrit ses E tats aux 
proscrits franęais.

Les bas-reliefs encastres dans 1’epaisseur de 
la muraille represen ten t : la Pyforme prechee au 

peuple de Geneve en presence des envoyes de 

Berne, avec une magnifique inscription monu- 

mentale de 1’oraison dominicale, telle qu’elle 
se trouve dans la Liturgie du bapteme publiee 

par Farel en 1533 et que V ire t enseignait de 
maison en m aison,parceque le peuple ne l’avait 
jamais entendue qu’en latin ; —  John \n o x  
prechant la reforme a Saint-Gilles d ’Edimbourg

J{oger W illiams. bouchard.

devant la cour de M arie-Stuart, avec le tex te  de 

1’Oraison en langue anglaise du xvi‘ siecle ; 
—  les Etats generaux de La Jiaye adoptant la 

declaration d'independance des prcroinces unieś, 
avec un extrait de la Declaration publiee en 

hollandais et en franęais : Les subjects ne sont 

pas crees de Dieu pour le prince... M ais plutót U 
prince pour les subjects; —  Henri IV signant 1'Edil 

de T\antes, avec le preambule admirable ou le 
Roi declare pourvoir a ce que Dieu puisse etre 

adore et prie par tous ses sujets, sinon en une 

meme formę de religion que ce soit au moins 
d'une meme intention; —  Elienne Bocskay devant 
la Diete Hongroise ; —  Le Grand Electeur 

accueillant les proscrits franęais ; —  Les Peres 

Pelerins en priere sur le May-Elower.
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B as-relief hollandais. BOUCHARD.

11 faudrait, pour commenter chacun de ces 

bas-reliefs, beaucoup plus de place que nous 

n’en avons a notre disposition. 11 suffira de 

renvoyer le lecteur curieux de ces details, indis- 

pensables a la parfaite intelligence des ceuvres, 

a la brochure officielle, editee par le Comite 

d ’initiative et qui est un parfait modele de 
Guide illustre.

Rien ne fut laisse au hasard et a 1’indecision 

dans ce programme historique ; parfois meme, 

peut-etre, les redacteurs cederent-ils a un desir 

excessif de precision, qui risque de rendre 
1’ « illustration » peu claire au visiteur qui n’au- 
rait pas sous les yeux le commentaire ecrit. 

P ar exemple, dans le bas-relief de Henri I V  
signartt 1'lzJitde 'Nantes, on voit, a droite, un des 

temoins qui tourne le dos a 1’assistance et se 
dirige vers la sortie. Le spectateur s’etonne, 
s’il n’est pas averti a temps que ce person- 

nage est A grippa d ’Aubigne, qui, mecontent 

de la tournure qu’avait prise au cours des nego- 
ciations la redaction de 1’edit, trop favorable a 

son g re aux catholiques, quitte la salle pour 
manifester sa desapprobation !

Les artistes qui reęurent mission de rendre 

sensible aux yeux de tous les intentions des 

initiateurs et la pensee dominantę de l’oeuvre, 

aborderent avec courage le problem e et, par 
la franchise de leur parti pris, surent tire r d ’un 

programme assez ingrat, au point de vue de 
l ’art, une ceuvre hautement expressive e t d ’une 

małe et austere beaute. 11 etait convenu d ’a- 
vance, cela va de soi, qu’il ne sag issait pas, 

cette fois, de sacrifier aux graces et aux ris. 

ę a  manquerait de femmes ! ...  La plus severe 

realite, des personnages aprem ent tailles au 
morał comme au physique, des scenes animees 

d ’une raison passionnee et farouche, mais d ’ou 
la grace, la tendresse et tout sourire etaient 

bannis, tel etait, en la circonstance, le loł 
qui leur etait devolu et qu’ils accepterent sans 

tricher.
Les architectes, par Talternance des figures 

en forte saillie et des bas reliefs encastres, 

animerent d ’un rythm e Iargement accuse la 
nudite«de la muraille ou —  depuis la grandę 

inscription dom inantę, Post tenebras lux, 

jusqu’aux citations gravees des textes bibli-
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BoCikay. LANDOWSKI.

triom pher. Loin d ’attenuer laseverite farouche 

et intransigeante de ces terribles docteurs qui 
ne firent jamais aucune concession au vain desir 

de p laire, ils ajouterent encore par une styli- 
sation volontaire, a 1’austerite de leur aspect, 

et telle fut, en 1’espece, la probite de leur effort 
qu’on est tente de se dem ander parfois s’ils n’en 
ont pas « trop mis! » M ais non, c’est bien ainsi 

que devait etre compris et tra ite  le monument 

historique de la R eform ation...
E t si l’on veut se donner le plaisir ou la sur- 

prise d ’un contraste radical, il faut, apres avoir 

contemple le monument officiel de la Geneve 

huguenote, se diriger vers la catholique E g lise 
de faubourg ou M aurice Denis a entrepris

Coligny. LANDOWSKI.

ques et historiques qui surmontent ou en- 

cadrent les bas-reliefs, —  une austere epigra- 

phie joue fort efficacement son role decoratif.
Les sculpteurs, M M . Bouchard et Lan

dowski entrerent, avec une intelligence vrai- 

ment etonnante, dans la peau de leurs person- 
nages. lis  se firent les contemporains et, par 

sympathie critique, pour un moment, les secta- 

teurs de Coligny et de Cromwell, du Taciturne 

et de Williams —  et, quand il s’agit de repre- 
senter en dimensions colossales le groupe re- 

doutable des quatre reform ateurs, c’est en 
abordant de front la difficulte, par 1’affirmation 

et 1’accentuation du « caractere im portant », 
comme disait Taine, qu’ils parvinrent a en



Delail du bas-relief su/sse.

d ’evoquer, en un grand cycle de peintures 

religieuses et dans l ’esprit d’un moderne F ra- 

Angelico, le doux sourire, la grace et le berce- 
ment de « la vieille chanson. »

N e comparons pas, aujourd’hui, e t surtout 

n ’opposons pas. Le rude monument de pierre et 

les suaves peintures exprim ent a leur maniere

BOUCHARD.

des modalites et des tendances egalement 
legitimes et naturelles a notre humanite. Qui 

voudrait sacrifier a l ’art du protestant Rem- 

brandt —  de quelque tresor qu’il ait enrichi le 

patrimoine commun, —  la divine et fraternelle 

tendresse du peintre de San M arco ?
A n d r e  M i c h e l .

Projel

du bas-relief 

consacre 

d Olwetan.

HENR]

BOUCHARD

sculpteur.
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a r l e z  de M . Hamm a une Parisienne 
elegante et qui se pique d’etre « au 

courant des choses d ’art », elle vous 

d ira : « A h ! oui, celui qui fait de si ravissants 

peignes de corne ? » sans se douter qu’elle a 

probablem ent sur sa table a coiffer plusieurs 
flacons qu’elle croit e tre  de Lalique, quoi- 
qu’ils ne ressem blent point a « du Lalique » 

etqu i sont de M . Hamm, comme est aussi de 

lui le bouton de sa cape ou la boucle de sa 

robę d ’interieur et peu t-etre les cremones 
des fenetres de son hotel. M . Hamm, en effet, 
qui restera « celui qui fait de la corne », parce 

queson nom est desormais inseparable de cette 
m atiere, pratique avec un egal bonheur bien 

d ’autres techniques: o rfev re ried ’argen t,pe tite

sculpture en bois, tournage et sculpture de 
boutons et autres accessoires de la toilette 

feminine ; sans com pter qu’il a cree d ’innom- 
brables modeles de flacons pour la parfum erie, 

des modeles de serrurerie, des m eubles...
C ’estune belle m atiere que la corne. Comme 

tout ce qui a ete vivant, elle ne semble jamais 
tout a fait m orte ; mais elle n'a ni la mollesse 

de l ’ecaille, ni Tuniformite de l’ivoire ; elle 
possede, pour ainsi dire, une personnalite, et 

jamais un morceau de corne n’est identique a 

un autre. F ibreuse, elle a un fil comme le bois. 
E lle peut prendre un tresbeaupoli e t s ’amincir 

jusqu’a une transparence presque parfaite. H 
en est de toutes sortes: blonde et translucide, 

opaque et blanche, brune, noire, veinee, mar-
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b re e ; on en trouve des morceaux a deux 

couchesde teintes differentes, que 1'onpeut 
tra iter en camee. M . Hamm sait tire r parti 

de toutcela avec une habilete, un esprit, une 
variete de moyens etonnants. M ais les objets 

en corne sont la partie la plus connue de son 
ceuvre, celle sur le charme si personnel de 
laquelle tout a ete d it. Nous n’insisterons 

pas davantage sur 1’innombrable familie de 
ses boites en bois sculpte de si exquise faęon 
et sur toutes les petites pieces d ’orfevrerie 

executees par lui ou d ’apres ses modeles. 

M ieux vaut parlerde ce que le public ne con- 
nait pas encore ou qu’il connait sans savoir 
que M . Hamm en est 1’auteur: les flacons 

et les boutons.
L ’esthetique du flacon —  si le te rm e n ’est 

pas trop ambitieux! —  est chose fort deli- 
cate. Quand le bouchon est en place, il doit 

sembler tellem ent essentiel a la formę d ’en- 
semble, que sans lui, le flacon paraitrait de- 

capite. U nefo is celui- 

ci debouche, il doit 

encore, pour etre tout 

a faitreussi, satisfaire 

l’oei! comme un objet 

complet. 11 fau tq u e le  

bouchon prolonge et 
acheve les Iignes soit 
par u n epanouisse- 
ment, soit par une 
pointę fuyante; il doit 
aussi com porter un

r a p p e l  du d e c o r ,  
quand il y en a un : 

e t  c e t t e  d e r n i e r e  
condition n ’e s t  p as  

toujours facile a satis

faire, vu la grandę 
difference de dimen- 

sions entre 1’objet et 
son accesscire. Enfin, 

ii semble bien dififi- 

cile de trouver du nou- 
veau en ce genre. O r, 

sait-on, combien M . Hamm a cree, en 
quelques annees, de modeles de flacons? 

Plus de trois cent cinquante.

Le decor, quand il existe, est fort sobre 
et entierem ent subordonne a la structure ; 
tres souvent, il est absent, et toute la 

beaute de l’objet est demandee a la purete 
des Iignes, a l’equilibre des surfaces, qui se 

coupent par des aretes adoucies, a un dis- 
cret effet de depoli. JBref, cette beaute est 

tout architecturale. La est leur m erite et 

leur originalite.
Enfin, tout recemment, en pleine guerre, 

M . Hamm s’estattaque a une entreprise nou- 
velle, la resurrection d ’un art qui semblait 

mort depuis plus d ’un siecle ; celui du boutonJrois boites (B ois, A rgent e t C orne).
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et des autres accessoires courants de la toilette : boucles, 
agrafes, etc. N ’etait-il pas illogique que les femmes ele- 

gantes du xx" siecle eussent moins de raffinement en ce 

qui concerne ces details de leur parure, que les hommes 

du temps de Louis XVI ? E t n’etait-il pas choquant 
de voir, sur les chefs-d’oeuvre de la grandę couture pari- 

sienne, des boutons fort laids ou du moins d ’une lamentable 

banalite ? L ’idee etait excellen te; M . Hamm la realisa 
avec une belle energie, e t maintenant les B err, les Doucet, 

les Jenny, les W orth , les P rem et et tous les autres se four- 
nissent de boutons a son pittoresque petit atelier de la 

pittoresque rue des Ecouffes.

Un millier de modeles differents de boutons qui sont, 

bien entendu, d ’un in teret inegal, mais dont aucun n’est 

quelconque et dont beaucoup sont de petites merveilles de 
grace et d ’appropriation a leur objet, sont nes en deux ans 

de 1’inepuisable imagination de M . Hamm.

lis sont en majorite faits de galalithe. C ette substance, 
tiree  de la caseine du lait, 

est susceptible de prendre 
tous les coloris ; il en 

existe dans le commerce 
des v a r i e t e s  o p a a u e s ,
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]’am ouretteau bois d ’or, et le bois deS pa, d ’un si joli gris fin 

et doucement sa tin e ; et la nacre, la corne, l’email sur 
cuivre... Ces matieres se combinent d'ailleurs entre elles '• 

rien de plus plaisant a 1’ceil que des incrustations de gala- 
lithe bleu turąuoise ou rosę corail dans le gris du bois de 
Spa. Le travail de ces diverses matieres n’est jamais que 

partiellem ent mecanique, et beaucoup de boutons sont faits 

presque entierem ent a la main.
Q uant a leurs formes, la diversite en est inouYe. 11 va 

de soi que la plupart sont tout bonnement ronds, avec un 
centre tantót en creux, tantót en saillie plus ou moins accen- 
tuee ; le bourrelet exterieur se relie au centre par une 

gorge dont le profil peut varier a 1’infini.
D ’autres sont allonges en formę de coleopteres; d ’autres 

sont des triangles curvilignes; une serie derive de la corolle 
a trois petales de certaines plantes d ’eau; une autre est issue 
de la corolle crucifere; une autre de la rosę; une autre, de 

la gracieuse trom pette pentagonale du liseron ... A pres la
fleur, le fruit : un fruit 
globu!eux enchasse dans 
son calice desseche, comme 

une p ierrerie  dans la mon- 

ture qui la se rtit; un fruit 

qui se gerce et laisse voir 

les graines qu’il contient; 

le fruit herisse de la cha- 
taigne d ’eau; le fruit gra- 

nuleux de la ronce... Puis 
vient la familie des cham- 
pignons finement stries et 

a demi secs, qui se fendent 
et se recroquevillent... E t 

les boutons qui font pen- 
ser a des oursins fossiles, 
a de m inusculespotirons... 

Dans chaque serie, quinze, 
vingt variantes, toutes plus
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ingenieusement trouvees les unes que les autres. C ette fecondite 

depasse 1’imagination !
11 faut s’expliquer sur la faęon dont M . Hamm s’inspire des 

formes naturelles. Pour tacher de donner une idee de celles qu’il 

cree, on est bien oblige de parler de [mures, de champignons, 

de roses, de liserons et de coleopteres. En realite, il n’imite 

jamais directem ent la naturę. Quand il etudie un objet ou 

un etre vivant, son oeil et sa pensee vont d ’instinct, aussitót, 

a 1’essentiel et a la structure intime, au lieu de s’arreter a quel- 

que detail amusant mais secondaire et superficiel. Un travail d ’abs- 

traction se fait d’emblee en lui ; le m otif fourni par la naturę est 

bientót o u b lie ; 1’imagination creatrice et la main qui lui obeit ne 

travaillent plus d ’apres le souvenir de 1’objet, mais d ’apres I’« idee 
pure » de cet objet. En somme, M . Hamm est un platonicien sans 

le savoir!
Dans ce monde de 1’abstraction se rejoignent les formes animales, 

vegetales et geom etriques : c’est pourquoi l’oeuvre de M . Hamm com- 

prend de nombreux monstres —  on sent bien dans quel sens nous 
employons le mot. —  M ais ces monstres sont si harmonieux que l’on 

ne songe pas d ’abord a le dissocier : il y faut un veritab)e effort 

d 'analyse, et l’on est surpris de decouvrir que dans une epingle 

a cheveux de corne dont 1’unite de structure est parfaite, un bec 

et des yeux de chouette se prolongent, par la transition la plus 

simple et la plus naturelle, en deux racines de bambou avec leurs 

noeuds anneles et leurs stries. Un autre objet sera 1’association, 

accomplie avec un bonheur rare, d ’une formę geom etrique et 

d ’une formę vegetale : telle cette belle sebile de corne ou de grands 

liserons cóteles alternent avec les pointes d ’une etoile a cinq rais.

M ais, quand on cause avec cet artiste si sincere, on s’aperęoit 

que, chez lui, ces reminiscences de formes et letravail de leur associa- 

tion se font souvent d ’une faęon tout inconsciente. A insi, dans cette 

sebile ou nous voyons des liserons, M . Hamm se defend d ’avoir 

voulu m ettre autre chose que des formes geometriques ; et dans 

cette autre, ou il nous semble difficile de ne pas reconnaitre 

une rosace gothique, il n’a songe qu’a exprim er une idee 

d ’expansion et de rayonnem ent de flammes.

C ette  conception du decor a, n’est-il pas vrai? un tout autre 

interet e t une autre valeur que celle qui consiste a je ter a la diable, 

sur une surface quelconque, et sous pre tex te  de japonisme, deux 
ou trois fleurs ou animaux bien exactement copies, ou a poser sur 

cette sem piternelle corbeille faite de six batons, trois petites spirales 

bien gauchement tracees qui sont, parait-il, des roses?

C re m o n e t e t p la q u e  de p r o p r e le  en c u h jr e . j. et c. bricard, fondeurs-ed iteu rs .
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Sebiles en corne ciselee.

Une rare puissance creatrice ; pour conce- 
voir et construire, beaucoup de raison, la 

raison d ’un architecte et d ’un geom etre; puis, 

pour modeler et orner, beaucoup de sensibilite, 
une admiration toujours fraiche et fremis- 

sante d ’enthousiasme, mais qui se refuse a 

copier, devant les beautes inepuisables que

recelent le monde animal et le monde vege- 
tal ; un tact exquis dans le choix des ma- 

tieres et leur misę en oeuvre ; une technique 
impeccable de bon ouvrier passionne pour son 
m etier; voila, nous semble-t-il, les elements 
de ce beau talent d ’artiste decorateur.

R oger  d e  F e l ic e .

^Oconj a parfums, en crislal.
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e peintre Julien Lem ordant a effectue, le 

A  printem ps dernier, on le sait, un grand 

V°yage en A m erique. Ce voyage a ete sensa- 
tionnel. Les journaux americains nous ont 

porte les echos de 1’accueil respectueux et 

enthousiaste, fait d ’emotion et d ’admiration, 
que nos amis d’outre-m er, de ville en ville, 

ont fait a ce heros qui venait en apótre et, 

h e la s! aussi, en m artyr, car la souffrance ac- 

compagnait tous ses pas, avec la mission de 

repandre la bonne parole, parole d ’artiste, 
parole aussi de soldat, et surtout parole de 

Franęais, exaltant le genie de la France, ce 
genie fait de sentiment et de raison, de fierte 

et de simplicite, et par dessus tout, d e h a u td e -  

sinteressement, dont Lem ordant etait, a son 
insu, le vivant et magnifique exemple.

A cóte de cette mission qui, sans avoir de 
caractere officiel, etait neanmoins encouragee 

par le haut-commissariat des affaires franco- 
americaines, des amis avaient p repare une 
exposition des oeuvres de 1’artiste. C ette 

exposition, ouverte d ’abord a New-York, est 
dirigee depuis dans les principales villes des

E tats-U nis, a travers les divers centres d 'en- 

seignement.

C ’est que nos amis d ’A m erique ont, nul n’en 
peut douter, 1’esp ritp o s itif  et le senspratique 

et ils ontparfaitem entcom prisque cet ensemble 

d’etudes, de cartons et de decorations fourni- 

rait les plus utiles leęons aux jeunes artistes, 

trop rares encore dans une Ecole ou les grandes 

traditions font necessairement defaut, qui desi- 
reraient se consacrer a la grandę peinture 

murale. C ’est donc, en dehors de 1’hommage 
qu’on tenait a rendre, sur ses ceuvres, a 1’artiste 

et au soldat, qui affectaient tous deux de 

s’effacer, un calcu) et l’on peut dire un calcul 

excellent.
Lem ordant, sans doute, n'a pas donnę 

encore tou t ce qu’on peut attendre de sa pen- 
see dans le domaine de la peinture. L ’affreux 
malheur qui estvenu frapper 1’admirable artiste 

sur ce champ de bataille ou il offrait a la 
Patrie  le plus douloureux des sacrifices, n est 
pas irreparable et ses amis, comme lui-meme, 

gardent, sans se decourager, un dernier espoit- 

Toutefois, et puisque le destin a inflige un
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Portent a la 

Bretagne. C ’est 

Sue Lemordant est 

Breton et foncierement 

Breton. N e  a Saint-M alo, 
■I a toute 1'energie et toute

' a tenacite

font bon menage 

O rphelin de bonne

de la race,
Cette vaillance et cet op- 

Bmisme indefectible qui

avec 'a  songerie celtique. _ _____
*leure, le jeune artiste vit disparaitre peu a 

Peu. dans des circonstances plus ou moins 

tragiques, tous les membres de sa familie, 
° Us ceux qui vous constituent un foyer, qui

Plafond du Tbedlre 
de Ąennes.

les choses, 

sa vie inte- 

rieure. C ’est, nous 
le savons, ce qui a 

fait sa force et son ori- 
ginalite da; s son art et 

ce qui a ete sa supreme 

ressource dans les mauvais 
jours. Des l’ecole, cette petite ecoleprovinciale 
de Rennes, ou il apprit les rudiments de son 
m etier sous des maitres envers qui il gardę une 

profonde gratitude, Lem ordant, avec cette 
admirable discipline morale, qui a dirige toute 

sa vie, s’impose le devoir d ’apprendre, en bon

brusque arret, si momentane qu'il puisse etre, 
a sa production, il nous est loisible de la consi- 

derer dans 1’ensemble qu’elle constitue jusqu’a 
ce jour, ensemble qui peut suffire, d’ailleurs, 

a la gloire d ’un artiste. Ce sera, a notre tour, 
1’occasion d ’en rechercher les caracteres et 

d ’en deduire les enseignements.
Les prem iers travaux 

de Lem ordant, si ce 

n’est tous a peu 

pres, se rap-

vous entourent d’une atmosphere de tendresse 
et de bien-etre morał.

11 p rit donc tres tó t le gout d e la so litu d e  et 
ce gout developpa en lui au plus haut point 

celui de la meditation. Lemordant vecut ainsi 

longtemps sur lui-meme. 11 feconda par la 
pensee, il enrichit par la lec-

-----turę ou par des obser-
vations attentives et 

silencieuses sur 
les etres et
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ecolier applique, avec la preoccupation de 
connaitre a fond sa grammaire et de tenir son 

outil bien en main. T ro is ans a 1’ecole de 

Rennes, trois ans a 1’ecole de Paris, et 
Lemordant, assez sur de lui pour se m ettre 
desormais a l’ceuvre, se refugie en Bretagne.

11 y  est attire, lui, dans ce pays qui a appele 
a lui tant d ’artistes, non point comme la plupart 

d ’entre eux, vers la minę pittoresque a exploi- 
ter, mais vers la terre  natale, 1’horizon ou se 
dressent tous les chers souvenirs, le sol fecond 

et approprie sur lequel seul, lui sem ble-t-il, sa 
pensee doit fleurir. 11 s’installe donc, toujours 

dans la solitude, pour ainsi dire entre ciel et

rem ent des le prem ier jour dans ses caracteres 
essentiels : decorateur et breton. Cela nous 

reporte a 1’annee 1901.
Si Breton que fut Lem ordant, ce n’etait 

pas chose aisee que de trouver de prim e abord 
l’expression de sa personnalite, de traduire 

avec une langue bien a soi tout son reve inte- 
rieur a 1’occasion d ’un pays et d ’une humanite 

qui avaient inspire avant lui tant d 'artistes. Car 
ce n’est pas d ’aujourd’hui que la Bretagne a 

nourri 1’imagination de nos peintres. D esgene- 
rations se sont succedees et se succederont 

longtemps encore sur ces cótes decoupees ou 
le particularisme local est assez fort pour eon-

Les Decbus.

mer, au fond d ’abord d ’un petit village ignore 

pres de 1’anse du Pouldu, Douelan, puis, tou
jours dans cette partie meridionale du Finis- 

tere ou se sont fondees tant de colonies de 

peintres, a la pointę sauvage de Penm arch. 
C ’etait bien le coin perdu et desole qui conve- 

nait a son ame solitaire et farouche. 11 y 

entame ses prem iers travaux et il a la bonne 
fortunę de trouver, des ses debuts, une pre

miere composition decorative a executer : la 
municipalite de Rennes, qui n’a pas oublie son 
ancien pupille, lui a confie, en effet, une deco
ration pour la mairie. Lemordant prend pour 

sujet : la Bretagne. 11 se definissait donc entie-

server les mceurs et les aspects d’autrefois- 

M ais, surtout, il trouvait, juste avant lui 
l’expression donnee par deux intelligencessupe- 

rieures qui ont traduit toute la grandeur, soit 

humaine, soit p ittoresque, de la B retagne avec 

de tels accentsqu’on pouvait hesiter a s’engaget 
sur la meme voie apres elles. Je  veux nommet 

Charles C o tte t e t Lucien Simon. E t ces noms, 

inseparables lorsqu’il s’agit de la Bretagne» 

ne s’imposent-ils pas a propos de notre 
Lem ordant? Car il etait inevitablement conduit 

au debut, a s’appuyer sur de si fortes et de si 

precieuses directions, il ne pouvait echapper 
au prestige exerce par ces deux hautes cons-
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L ’Automne.

ciences artistiques, l’une, si profondem ent 

humaine dans son lyrisme subjectif, qui exaltait 

l ’existence tragique des populations maritimes, 
et jusqu’a la naturę et aux elements qu’il asso- 

ciait a ses emotions in terieures; l’autre, si 

clairvoyante dans cette extraordinaire vision 
objective, qui fixait avec une palette d'une saveur 

inconnue, en traits decisifs e t vigoureux, le 
portrait inoubliable de la race dans son exo- 

tisme quasi-oriental. M ais si Lem ordant subis- 
sait alors cette influence, ceux-ci avaient 

immediatement devine en lui ce que prom ettait 

cette riche naturę ardente et reflechie qui, 
sans tarder, devait faire epanouir sa propre 

floraison. E t ce furent, en effet, Lucien 
Simon et Charles C otte t qui, des 1’apparition

de Lemordant aux Salons, patronerent leur 
jeune camarade.

C ette premiere apparition datę de 1906, au 

Salon d ’Autom ne. Lem ordant y presente toute 

une serie de sujets episodiques ou de simples 
etudes : Barque en perdition; Grosse mer, soleil 

d ’biver; Tzn atłendant les courses de chevaux; ou 
tels dessins ou aquarelles comme la Vieille, 
Tr ieux pecbeur, Marin, travaux analytiques et 

descriptifs par lesquels on sent qu’il apprend 
son pays et ceux qui 1’habitent, qu’il cherche 

aussi son m etier, sa maniere propre de l’ex- 
prim er, detaillant la Bretagne, sous chacun 
de ses elements individuels. C o tte t et Simon 

n’avaient-ils pas debute ainsi?
C ’est la periode analytique qui se presente

■Marins UranI un cable.
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M arins porlant un mdl (Partie  de gauche).

inevitablement a ]’aube de toute carriere 

d ’artiste.
Deja, cependant, si des analogies pouvaient 

etre  notees entre les caracteres des envois 

de Lem ordant et ceux de ses deux aines, on 

pouvait rem arquer une tendance particuliere a 

associer l’homme aux elements, d ’une faęon 

plus explicite peut e tre  que chez eux, avec 
des preoccupations atmospheriques, nees sans 

doute de l ’attrait exerce sur sa generation par 

les methodes et la vision des maitres impres- 

sionnistes.

C ette  exposition etait suivie, en 1907, au 

meme salon d ’automne, d e l ’envoi d ’importants 

fragments d’un vaste ensemble decoratif.

Ces envois restent d’autant plus instructifs 
qu’ils rem ontaient a quelques annees ante- 

rieures, puisqu’ils avaient ete entrepris 

des 1903 pour etre acheves en 1905. C ’est 
1’ensemble qui lui fut commande, fortunę rare 

apres son prem ier essai, par le proprietaire 
de 1’H óteI de l’E pee, a Quim per.

Je n’ai pas a m’etendre sur cette vaste deco

ration qui a ete etudiee ici meme au moment 

ou elle venait de paraitre. Rappelons seule- 

ment qu’elle mesurait 5ą. metres de large sur 

2 m. 80 de haut. Quel)e magnifique surface 

offerte a ces jeunes et vaillantes brosses! Lemor

dant y peignit sa Bretagne dans son rude et 
simple decor de mer, de ciel, de sables et de 

vents : « Dans le venl; la M e r ; les Goemons ; le 

Phare, et dans le pittoresque piquant de ses 

mceurs locales : Scenes de pardon. Quel charme 

imprevu de naturę, quels souffles vivifiants, 
impregnes de l’odeur salubre de maree, semblent 

traverser 1’etendue, troussant les jupes d ’in- 

carnat sombre, secouant les brides multicolores 

qui attachent sous lem enton les petits casques 

des bigoudaines, sou!evant les sables, animant, 

comme une puissance superieure ce grandiose 

panorama !
P ar bonheur les travaux se suivent, comme 

si, helas! le sort voulut preci pi te r cette carriere 

a laquelle il devait infliger un si brusque et si 
injuste arre t. On demande a Lem ordant un 

ensemble decoratif pour la mairie de Pontoise. 

En construction avant la guerre, elle est restee 
inachevee et les compositions de Lemordant 

attendent le jour d ’etre marouflees sur les 

parois qui leur sont destinees. C ette  fois, nous 

sortons de la Bretagne. Nous entrons dans un 

ordre d ’idees plus generał. Sans doute il y aura 
bien lieu de localiser lascene, mais, ici, cesera 

par 1’action, peu t-etre par le decor et, dans 

tous les cas, non plus par les types, qui n’offrent 

rien de particulier dans leur caractere et dans
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leur costume. C ’esr, pour Lem ordant, un nou- 

veau pas a faire, une nouvelle ecole, car cette 

etape 1’amene a des generalisations plus larges, 

a des abreviarions plus expressives, a cette 
qualite maitresse qu’il annonce dans son talent 

des 1’origine et qui s’appelle : le style.

Avec quelle comprehension rapide de son 
nouveau sujet notre artiste se met a )’oeuvre, 

avec quelle ardente curiosite, avec quelle sensi- 
bilite toujours en eveil il entre dans cette nou- 

velle atm osphere de houille et de fum ee! 
t-e Travail; la Conslruction; les Debardeurs ; le 

W"agonnet. A pres Constantin M eunier, apres 

Brangwyn, a qu’il il s’apparente en cette cir- 
constance, Lem ordant degage plus nettem ent 
sa forte personnalite. Pour s’en convaincre, il 
suffit de voir ses dessins. Quels beaux accents 

Wales et expressifs, traces avec un fusain large- 

tien t ecrase, en traits simples, abreges, hardis, 

decisifs qui font penser a la maniere robuste

coloree d ’un Daumier. La formę y est ins- 
erite avec vigueur dans ses arabesques e t dans 

Ses vo!umes. Lem ordant est la completement 

sffranchi. Son nom est desormais signe en 

*outes lettres sur chacune de ses productions.

M aintenant, c’est a Boulogne-sur-M er qu’on 

aPpelle ce vaillant couvreur de surfaces qui 
Pe>nt si bien les gens de la mer. On lui de-

mande une decoration pour la salle du Syndi- 

cat des pecheurs. C ’est ici 21 metres de toile 
sur 2 m. 90 de haut. N o tre  artiste n’en est pas 

effraye. A u contraire. 11 semble n’etre bien a 
son aise que lorsqu’il a beaucoup d ’espace a 

remplir. Encore un vaste panorama maritime, 
mais, avec sa couleur locale et le joli rythm e 
de ses Porteuses, aux petits bonnets blancs, 

qui s’avancent d ’un pas regulier, chaussees 

de leurs lourdes bottes, a travers la plagę 
inondee et m iroitante.

Voici, pourtant, une notę nouvelle, car il 
n’y a pas de solution de continuite dans sa 

production. C ette  fois, c’est a Douai qu’on 

sollicite Lem ordant. C ’est un particulier, 
interesse par toute cette belle serie de travaux, 

qui a 1’heureuse idee de lui confier sa maison. 
Lem ordant y peint trois sujets qui 1’entrainent 

une fois de plus a des conceptions plus gene- 

rales. Lem ordant a choisi, en < ffet, un de ces 

themes eternels, de ces eternels lieux com- 
muns, qui ont fait la joie des maitres et qui 

feront indefiniment la notre, parce qu’ils sont 

de tous les ages et restent perpetuellem ent 

nouveaux pour chaque generation de l’Huma- 

nite : Ce sont les Saisons. Lemordant n’a que 

trois panneaux a peindre; il choisit donc les 

trois plus clementes et il nous montre, dans ses
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harmonies, qui sont toujours d ’une franchise 
audacieuse et d ’un eclat sans pusillanimite, 

une frakheur, une jeunesse nouvelle, cet en- 
train, cette verve optimiste qui marqueront la 
feerie de sa derniere ceuvre : le plafond du 

theatre de Rennes.
Au tour ensuite de Paris. Le Syndicat des 

peches formait le p rojet de s’installer dans 
une demeure definitive qui lui fut propre. II y 
faut une decoration. On s’adresse immediate- 

ment a Lem ordant. ]1 est le decorateur-ne, 
des grandes scenes maritimes. Le Syndicat des 

peches de Paris ne peut etre au-dessous de 

celui de Boulogne. On oflFre a Lemordant, 
quatre panneaux de 7 metres de large sur 

3 metres de haut- Quelle occasion admirable 
de revenir au programme primitif, de celebrer 

les actes de ces gens de la mer, dont les 

moindres gestes ont une allure si heroi'que. La 
M er, tout simplement, tel est donc le theme

i 5o

choisi, qui se subdivise en quatre tableaux, 
trois consacres au travail, a 1’action. Les fileh ; 
Pecheurs porta n t un mat; Pecheurs tirant un cable; 

le troisieme rappelant l’inevitable pathetique 
de ces existences, que Charles C o tte t a traduit 

si souvent, les angoisses silencieuses et les 
detresses resignees : Le cadavre.

Je viens d ’evoquer le nom de C o tte t et Le

mordant n’en rougirait pas, car il gardę pour 

ce cher et grand ami, une gratitude extrem e. 
Cependant, je dois bien le reconnaitre, 'ici, 

Lemordant ne reveille le nom d ’aucun de ses 

predecesseurs. U est entierem ent lui-meme, 
dans son dessin apre et m ordant, dans ses 

harmonies sobres, dans le choix limite des 

tons, mais qui ne redoutent pas, a 1’instar des 
Japonais ou des impressionnistes, des accords 

francs d ’une belle violence. Ce sont des visions 

vraiment magistrales que ce spectacle, pour- 

tant bien simple, de marins tirant un cable, ou, 
ailleurs, portant un mat. 

E t cependant, regardez ! 
lei, le torse nu, les epaules 

elargies, la te te  baissee 

sous 1’eflFort, cette troupe 
a une si fiere attitude, 

qu’elle fait penser a ces 

foules de captifs tirant des 
chars dans les bas-reliefs 

babyloniens et egyptiens. 

Quant au dernier para- 

graphe de ce chapitre sur 
la vie maritime, Lemordant 
l’a ecrit avec une veritable 

grandeur. Ce cadavre de 

noye, le torse nu, que 
porten t deux camarades, 

est traite  comme une scene 

du Calvaire, avec le sen- 
tim ent poignant d ’une des- 

cente de croix. E t la to- 
nalite meme des accords 

ajoute une notę doulou- 

reuse plus aigue a cette 

scene de deuil.
Ce qu’il y a de parti- 

culierem ent interessant a 

ce moment, qui serait 1̂  
moment supreme de cette 

carriere, si nous ne savionsAfarins tirant les filets.
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qu’elle ne peut etre encore finie, mais qui en 

est, dans tous Jes cas, 1’apogee, c’est que, a 
cóte de cette suitę grave, austere, quasi-reli- 
gieuse, Lem ordant entreprend une autre deco- 

tation im portante qui en est comme la contre- 

Partie. C ’est le plafond qui lui est commande 

Pour le theatre de Rennes.

C ar ici, plus de deuil, plus de tristesse, plus
peines, plus d e lab eu r! Ce q u ’exalte aujour- 

d hui le peintre avec sa fanfarę de sonorites 

'es plus fraiches et les plus claires, avec cet 

°ptimisme inalterable du genie celtique, ce 

sont les joies de la vie, la jeunesse, la beaute,
' amour.

Des couples enchaines par les mains, beaux 

gars a la veste courte, au g ilet brodę, au cha- 

Peau enrubanne, belles filles aux coiffes papil- 

'°nnantes, aux collerettes ailees, dans leriche 

bouquet de leurs jupes multicolores qui s ’en- 
"ent au souffle de leur ronde echevelee, ser- 

Pentent en une immense farandole, au son d ’un 

Joueur de biniou, au milieu d ’un ciel de reve

qui est, sans nul doute, le paradis reve, sur le 

pont glissant de leurs barques ou sur les hau- 
bans de leurs vaisseaux, par le peuple songeur 
des pecheurs et des matelots de Bretagne.

Quelqu’un a prononce le nom de W atteau 
devant cette feerie de couleur e t de lumiere. 

Si paradoxale que cette comparaison puisse 
paraitre au prem ier abord, elle n’en oflFre pas 
moins une observation judicieuse. C ’est qu’ici, 

comme chez le divin charmeur de VEmbarque- 
ment pour Cythere, dans ce beau reve d ’amour 

dans le ciel breton, la poesie est faite de tous 

les elements de la realite. Nul n’est plus vrai, 
de verite vivante, que le moipdre des « don- 

neurs de serenade et des belles ecouteuses », 

des pelerins passionnes qui traversent l’Eden 

somptueux de W atteau. C equ i fait l ’eloquence 
persuasive de cet incomparable poete, la chaleur 

communicative de son lyrisme ardent et discret 

a la fois, Lem ordant le sait bien, lui qui a si 

bien fait com prendre W atteau a nos amis 
d ’Amerique, c’est cet amour profond de la
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Łe Cadavre (Groupe central).

verite, ce respect absolu de la naturę, cette 
curiosite insatiable a saisir toutes les formes,

toutes les attitudes, tous les gestes, toutes les 

expressions de la vie. Ce reveur et ce fantai-
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Z*e C adavrt (G roupe dc d ro itc).

siste est le plus vrai des peintres. E t c est en 
S^oi Lem ordant, epris de verite avec passion.

qu’il s’agisse de scenes de realite emouvante de 

la vie maritime ou de ce gai feu d artifice de



A r t  et Decoration

lumiere et de couleur dans un ciel 
imaginaire d ’amoureux bretons, peut 

etre considere, en la circonstance, 

comme un arriere-petit-neveu du 
grand enchanteur.

Ces deux dernieresgrandes ceuvres 
de la M er  et du plafond de Rennes, 
qui s’opposent en un si singulier 

contraste, couronnent donc provi- 

soirement l’evolution artistique de 
Lemordant. Comme on l’a vu, le 

cycle de ses travaux se poursuit et 

se developpe logiquement, dans une 

progression continue, s’elevant du 
particulier au generał, et se dega- 

geant de 1’analyse pour arriver a des 

conceptions toutes synthetiques ; 

elles ont impose a son ceuvre ce 

sceau, qui en est la consecration 

supreme, du style. Ce simple mot, 

qui dit a notre pensee tant de 
choses, exprime seul, en effet, dans sa 
concision, 1’impression derniere qui reste

Tete d'ouvrier (D essin).

Tete de marin (Dcssin).

de l’examen de cet ensemble d e c o ra tif ; il nous 

d it sa tenue, son originalite, sa gra- 
vite et sa grandeur.

Lem ordant s’est enferme, depuis, 

dans la profondeur de la vie inte- 
rieure. Ce qu’il y a de magnifique 

en cette ame fiere de heros qui n’a 

pas vou!u ceder devant le sort et 

qui a su etre plus fort que le mal- 
heur, c’est que son activite intellec- 

tuelle et morale s’est decuplee. U 

vit e t agit, eclaire par la lumiere, 

inextinguible celle-ci, de la cons- 

cience. Le voeu de tous les nom- 

breux amis qui 1’aiment et qui l'ad- 
mirent est que celle du grand soleil 
ne tarde plus a luire a ces pauvres 

chers yeux m artyrs, miroirs si trans- 
parents de la grandę fantasmagorie 

de la naturę. Q ue ne peut-on at- 

tendre, pour l’avenir, de cette pen
see, murie par la douleur, le sacrifice 

et 1’abnegation, plongee dans la nuit, 
h e la s! propice aux longues medi- 

tations ? L ’ceuvre futurę, qui fer_ 
mente en cette ame, nous la verrons 

un jour. Gardons-en le ferme espoir.
L e o n c e  B e n e d i t e .
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LES ARTISTES DECORATEURS 
MORTS PENDANT LA GUERRE

1  es A rtistes Decorateurs ont eu la pieuse 

pensee de reunir pendant deux semaines, 
dans une des plus belles salles du Pavillon de 
M arsan, quelques oeuvres de leurs « morts 

dc la guerre » : veterans des luttes pacifi- 

ques qui s’en sont alles dans les jours sombres ou 

ds ont pu douter de ce qui avait rempli toute 
leur vie, jeunes camarades arraches de leurs 

ateliers parl'appel aux armes et tombes dans 

1 accomplissement de leur nouvelle mission.
Ce n’est pas une exposition retrospective 

destinee a soum ettre au jugem entdu public les 
•endances d ’un groupe ou les resultats d un 

plus ou moins long labeur. C ’est une demons- 
fration de reconnaissance et d ’amitie d'ou

toute theorie est absente, un arret emu devant 
des tombes fraiches, un hommage aux dis- 
parus, a 1’heure ou l ’on se compte et ou l on 
serre les rangs.

Dans des vitrines, sur les murs, voici quel- 

ques souvenirs des aines : dessins de meubles, 

de tissus, de ceramique, de bijoux, ou se 
reconnait le gout delicat d 'E dm e C outy, nappe 

de dentelle et filet brodę, composes par M ez- 

zara,qui fut un ardent apótre de 1’art decoratif 

m oderne; bronzes incrustes d ’argent et patines 
par 1’habile main d ’Henri Husson. Lucien 
Bonvallet, qui cherchait dans la florę de nos 

campagnes et dans les coquillages de nos cótes, 

un decor en harmonie avec la formę qu’il
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Salle a manger. HENRI TAUZIN.

martelait, Frank Scheidecker, qui, decoupant 

une arabesque vegetale dans une lamę de cuivre 
ou de metal blanc, contribua, par les moyens les 

plus simples, a introduire un peu de beaute dans 
des objets d ’usage journalier, M arcel Delon, 

beau peintre-verrier, formę a 1’ecole des vieux 

maitres, Eugene Feuillatre, qui avaitquitte pour 
les devoirs obscurs de la territoriale, la pratique 

de tous les raffinements de 1'emaillerie, sont 

representes ici par des ceuvres ou ils avaient 

mis tout leur talent et tout leur coeur. M algre la 

diversite des techniques, elles ont un air de 
parente. Elles m arquentune etape ; elles reste- 

ront comme des temoins des annees proches ou 

nos decorateurs cherchaient par la probite 
parfaite du m etier et 1’etude de la naturę — 

poussee parfois jusqu’a une imitation presque 
litterale, — a se liberer des formules usees.

Parmi les jeunes artistes qui continuaient 

avec un gout nouveau cet effo rt de liberation, 

trois des plus distingues ont disparu avant d ’avoir 

pu tenir toutes leurs promesses : Henri Tauzin, 

M aurice Quenioux, Rene Bertaux.
L ’architecte H enri Tauzin, officier d ’admi- 

nistration du genie, est m ort a Lyon, le 
■ i octobre 1918, d ’une grippe infectieuse, 

dans sa trente-neuvieme annee. 11 etait fils 

d ’un peintre paysagiste. Eleve de Pascal a 

1’Ecole des Beaux-A rts, Tauzin obtint le pre

mier second gr^nd prix en 1904, p rit son 

diplóme l’annee suivante et ne tarda pas a 
manifester une veritable personnalite dans une 

suitę de travaux tres varies : un hotel particulier 
a M eudon, la maison d ’un medecin a M elun 

(reproduite dans A r t et Decoration en 191°)’ 
le cafe Kerneis a Royan (1911), la transfor-
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E nlrie  d'une maison, a 7Veuillv. H. TAUZIN.

kation dc la villa de M . Nocard a Neuilly, 
Ur>e usine a Aubervilliers, les stands de la mai- 

son Piver aux Expositions de Londres, de 

®'"uxelles et de T u rin ... En 1913, il installa 

au Pavillon de M arsan le deuxieme Salon des

industries feminines, sous une elegante pergola 

dont les treillages blancs soutenaient des fleurs 
et participa par des envois remarques a l’E x- 

position des Jardins. M ais c’est surtout par sa 
collaboration avec Boileau dans la construction
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Wobilier de Bureau. maurice quemoux.

de I’Hotel Lutetia (1908-1910) que Tauzin 
s’etait fait connaitre. On voit, dans cette 
immense batisse, uneexuberance de silhouettes, 
de saillies, de mouvements, qui peut choquer 
un gout severe et contrę laquelle semble pro- 
tester la correcte, fine et sobre faęade batie, 
en 1912, par Sorel sur la rive opposee du 
boulevard Raspail. Mais on y voit aussi, une 
vraie jeunesse, une imagination neuve, un 
enthousiasme, pour la realisation d’un grand 
programme tres actuel, une sorte de joie de 
construire trop rare aujourd’hui.

D'oeuvre en oeuvre, Henri Tauzin affirmait 
son gout pour une decoration plus sobre, des 
lignes plus fermes et pures. Cette evo!ution 
est sensible dans ses dernieres maisons, celles 
de l’avenue du President Wilson (1913) et de 
la rue Froidevaux (1914-1919) ainsi que dans 
ses decorations interieures, toujours etudiees 
avec le plus grand art. 11 etait de ceux sur qui 
1 on pouvait compter pour aider au triomphe du

mobilier moderne qui ne sera possible qu’avec 
l’acquiescement et la complicite des architectes.

Maurice Quenioux eutete quelque jour pour 
des architectes tels que Tauzin, un precieux 
collaborateur. 11 a disparu a l’age devingt-neuf 
ans, quinze jours avant 1'armistice. Fils de 
1’inspecteur generał qui s’est devoue avec la 
passion que l’on connait a la reforme de l’ensei- 
gnement du dessin, Maurice Quenioux etait 
entre a quatorze ans dans 1’atelier du ferronnier 
Emile Robert, tout en reservant une partie de 
ses journees aux cours de 1’Ecole des Arts 
Decoratifs. II reęut ensuite dans dans la meme 
Ecole le fecond enseignement de Felix Aubert 
a qui 1'attachait une profonde affection. Apres 
son service militaire, il passa un an dans 1’ateliet 
d’Emile Gaillard et trois dans celui de Tony Sc!- 
mersheim. Cet apprentissage si complet, ou la 
pratique des metiers s’alliait a la culture gene
rale, developpa en lui les plus heureux dons. H 
avait un bon sens aimable, de 1'esprit, une ima-
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gination fraiche, tem peree par un sens precoce 
de la mesure, une elegance naturelle. 11 a marque 

de son gout quelques meubles tres simples qui 

doivent toute leur parure a la justesse des pro- 

Portions, a la purete des formes, a la parfaite 
entente des exigences de la menuiserie et il a 

°btenu un vrai et legitime succes avec une suitę 

de tissus imprimes qu'edite Cornille, cretonnes 

° u velours, d ’echelle moyenne, d ’une fantaisie 

discrete et de bon aloi.
M ais la carriere de decorateur de M aurice 

Quenioux ne fut guere plus longue que sa 
c*rriere de soldat. 11 avait vingt-cinq ans au 

^o is d ’aoiit 1914. M obilise comme sous-lieu- 

tenant dans un regiment d ’infanterie, lieutenant 

cluelqueS mois plus tard, il tombe, grievement

blesse, au bois de M ortm are, le 1" decembre. 
Inapte a 1’infanteriea la suitę de cette blessure, 
il demande a servir dans l’aviation. Blesse une 

seconde fois, deux fois cite comme pilote, il 

est inscrit en juin 1916, au tableau de la Legion 
d 'honneur... Ceux qui 1’ont vu, en convales- 

cence entre deux blessures, ou en permission 

entre deux vols, savent avec ouel stoicisme 

souriant il avait, comme tant d ’autres, fait le 
sacrifice desa vie. Le 26 octobre 1918, il part 

en reconnaissance, avec son escadrille de chasse 

—  dont ce devait etre la derniere sortie —  et 
se perd  dans les brumes de 1’Escaut.

Rene Bertaux est mort, lui aussi, dans 

1’accomplissement de sa mission. Un eclat 

d'obus le foudroya, le 28 juin 1917, tandis
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Paysage. RENE BERTAUX.

qu’il executait un travail de camouflage, au col 
de la Schlucht. La vie avait eu pour lui peu de 

sourires. Son rapidepassage a I’EcoJe des A rts 

Decoratifs avait ete a peu pres inaperęu. 11 
s’etait formę seul et sans maitre, consacrant a 
la peinture les loisirs que lui laissait le m etier 
de dessinateur de modes.

Sonami A uguste-H enri Thomas nous le peint 

comme une ame droite et fiere, d ’une haute 
delicatesse. A l’heure ou la modę commenęait 

a abandonner les couleurs claires, ou le noir 

revenait sur la palette des peintres, ou il ne 

semblait pas possible d ’aller plus loin que 

Signac et que Cross dans la traduction de la 

lumiere coloree, Bertaux a eu 1’originalite de 

poursuivre la tentative de ces maitres, mais 
avec des moyens nouveaux ou il cherchait 

!’expression de sa sensibilite personnelle.

Au lieu de peindre comme les « neo-im- 

pressionnistes » par petites touches de couleurs 

pures qui se melangent a distance, il avait

pris, dans ses derniers essais, le parti de jux- 

taposer sur la toile des coulees plus ou moins 
larges de couleurs unieś, de formes tres variees 

et tres voulues, dont les contrastes s’accusent 

au lieu de s’attenuer a mesure que l’on s’eloigne 

jusqu’a la distance d’ou un oeil normal peut 

voir d ’ensemble un tableau.

P ar ce procede qui deconcerte d’abord 

comme tous les procedes tres apparents, mais 

qui n’avait rien d ’arbitraire ni de definitif, Ber- 
taux etait parvenu a rendre avec une puissance 

rem arquable, l’eclat intense d’un ciel profond, 
les ondes du terrain qui vont s’elargissant jus- 

qu’a 1'horizon et les perspectives les plus loin- 

taines. Les vastes espaces, la mer, les luttes du 

soleil e t des nuees etaient pour lui un enchan- 
tem ent. Ces spectacles qu’il notait d ’abord dans 

de fines gouaches, il avait l’ambition d ’en tra- 
duire la grandeur dans des pages decoratives 

toutes vibrantes d ’une d o u ce d a rte .
L eo n  D e s h a ir s .

M arinę. RENE BER TA U X .
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7. __ L A  P E m T U J iE  E T  L A  S C U L P T in {E

e  douzieme Salon d ’A u- 

tomne a ete inaugure, le 
31 octobre, dans la fievre 

d ’une installation hatiye et 
parmi le tum ulte des opi- 
nions contradictoires. 11 

est rem arquable que dans 

jugem ent du public, cette institution ne 

V|eill!sse po jnt e t ne p erd e  rien du renom de 

hardiesse e t  de combativite que lui yalurent 
' es tendances prem ieres de ses fondateurs. 

^ a i s  toutes Tumeurs apaisees, il faut bien 

reconnaitre que le Salon d ’Automne ressemble 

moins a un champ de bataille qu’a une acade- 

m,e> —  j ’entends une academie comme celles

du quartier M ontparnasse, ou maint eleve 
turbulent brule son professeur avant d ’avoir 

adore l’etude du dessin. 11 y regne uneliberte  
dontquelques-uns usentavec fureur, dontbeau- 

coup d ’autres ne profitent guere. Le resul- 
ta t, c’est un ensemble peu coherent, ou l’on 
cherche en vain, si l’on est sans parti pris, 

des indications, des significations categoriques, 
hors lapoursu ite assez generale, non d ’un idea! 

artistique defini, mais d ’un modę d ’expression 
intensem ent personnel.

Ce manque de cohesion, cet eflFort individuel 

vers 1’originalite ont caracterise tous les Salons 

dA utom ne depuis 1903. lis caracterisent 

encore celui de ce tte  annee, sans em pecher
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que le Salon cTAutomne dem eure le plus 

vivant, le plus attrayant, le plus necessaire des 
trois grands Salons annuels, celui qui revele le 
plus e t qui, par consequent, possede aujour- 

d ’hui les elements les plus serieux de vitalite. 
On pourra objecter que les efforts plus reso- 

lus que raisonnes qu’il met en valeur n’abou- 

tissent encore qu’a une indecision 
dont on peut voir des preuves dans 

la deroute du cubisme et dans la 

conversion de trois ou quatre pon- 

tifes de l’excenfricite. En realite, 

ces evenements n’ont rien d’inat- 

tendu; la disparition ou 1’abstention 
momentanee des clienteles de l’E st 
aurait suffi a les provoquer. 11 ne 

convient donc pas de leur accorder 

un sens qu’ils n ’ont point.
J ’ai vu un dessin de M . Faucon- 

net qui, je  crois, veut personnifier 

l’art d ’aujourd’hui. On y  voit un 
peintre assis devant son chevalet, et 
ce peintre n’a pas de visage, mais 

seulement deux enormes yeux. Je 

trouve le portra it fort ressem blant, 

et il me semble que celui qui ne 

1’entend point ainsi n’a rien a faire 

au Salon d ’A utom ne. Le pein tre 

d ’aujourd’hui ignore neuf fois sur 

dix la destination de l’ceuvre qu’il 
acheve. II ne sait point s’il la ven- 

dra, e t si elle s’en ira dans un mu- 

see, ou dans le salon d ’un homme 

de gout, ou dans celui d ’un tra- 

fiquant. II n’a donc plus a subir la 

loi d’une harmonie necessaire entre 

les idees de son temps et celles 

qu’il entend exprim er, pas plus 

qu’entre son oeuvre et les murs in- 

determ ines qui 1’accueilleront peut- 

e tre . Echappant ainsi a ladiscipline 

de 1’architecture, a la discipline du 

gout, a la discipline de 1’esprit, il 

n est plus dirige que par ses facultes 
visuelles, par son ceil. 11 s’en suit 

que 1 ceil du peintre , affranchi de 

toute tutelle (et meme du contróle 
de la raison) se cultive avec une 

intensite et une rapidite inconnues 

autrefois. C ’est dans ce sens que LEU.

certaines peintures d ’aujourd’hui sont peu t- 
etre prophetiques, meme quand il nous parait 

difficile d’y reconnaitre autre chose que les 
effets d ’une deformation professionnelle.

En tout cas, le fait qu’aucune oeuvre, sauf 

exception rarissim e, n’a de nos jours d’af- 
fectation determ inee, —  ce qu’on pourrait

LOUIS SUE.
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En bałeau.
LEBASQUE.

appeler en term es plus generaux la sepa- 

ration de l’art et de la vie, —  suffita expliquer 
le role preponderant et parfois exclusif que 

joue la technique dans la production picturale 

contemporaine. A u Salon d ’Autom ne, en par- 
ticulier, les exposants qui font de la peinture 

sont beaucoup plus nom breux que ceux qui 

s attardent encore a composer des tableaux. 
Nous rencontrerons pourtant plusieurs de ces 

derniers parmi les artistes consideres a bon 

d ro it comme des novateurs.
M . Felix  ValIotton en est un. U a peint, en 

19 14 et en ig iS , de vastes compositions deco- 

r atives, inspirees je crois par la guerre, quoi 
que l'on n’y  aperęoiveni casques, ni canons, ni 

aucun attribu t m ilitaire. La sobriete de com- 

position est precisem ent la qualite maitresse de 

ees ouvrages, qu’il s’agisse d 'Orphee depece ou 

trip tyque dont la partie  centrale repre- 

sente Le Crime chatie e t les panneaux de

droite et de gauche la Douleur e t YEsperance. 
M ais a cette  louable m oderation dans la re- 

cherche des effets, le dessin e t la couleur de 
M . Vallotton n’ajoutent, il faut le regretter, 

ni chaleur ni emotion.
Le Jesus cbez Marłbe et Marie de M aurice 

Denis est dans la notę la plus habituelle de 
1’auteur : douce intim ite, charme grave, com- 

position rythm ee comme les strophes d ’un 

poeme. E t c’est la, en realite, une tres belle 

strophe ajoutee a l’hymne que nous connais- 
sons, ou le sentiment religiei t, tres reel et 

tres profond, se rechauffe d ’une pointę de 
sensualite reveuse. 11 y a peu de chose a dire 
de La Batterie Je i 55, si ce n’est que, plus 

inattendue, c’est une page attachante, sobre, 

exacte, digne de 1’auteur.
M . Henri Lebasque, lui aussi, compose des 

tableaux, encore que, dans le domaine de la 

techr.ique pure, il y ait peu de chercheurs et
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de trouveurs aussi heureux. T ou t ce qu’il y  a 

d a ise , de savoureux, d ’intelligent, dans sa 
maniere, on peut le  voir reuni dans Ja jolie 
oeuvre rep rodu ite ic i.

Chez M . Bonnard, e t encore plus chez 

M . Laprade, Ja technique tend deja a acca- 
p a re rto u t J’3nteret, mais elJe se justifiepar son

1 6 4

adaptation rationnelle a un p e tit nombre de 
sujets, auxquels ]’auteur revient volontiers. 

Aucune preoccupation de cet o rd re  ne hante 

1’esprit de M . M atisse, rien  n’autorise a 
penser qu’il signera un jour des tableaux 
proprem ent d its; et pourtant, si, de memoire, 

on opposeses panneaux du SaJon de 1910 ("La

Jcunc filie au bouąuet. CHARLES CA MOI S •
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Danse et La Musiąue) aux gentillesses de cette 
annee, on est ten te  de penser qu ’il y  vient. 
T ou t en devenant moins m ysterieux, au risque 

de perd re  la part dailleurs la plus superficielle 
de sa personnalite, M . M atisse nous cele, 

toutefois, encore son ideał de beaute. S’il lui

sur les rainures d ’un affreux parquet, n’est-ce 
point pour faire mieux sentir la grace d ’une 
gerbe de fleurs des champs, voluptueusement 
pein te?  Nous le saurons p eu t-e treun  jour.

M . van Dongen se livre davantage, mais ses 
envois de cette annee ont pourtant deconcerte

1 65

semble necessaire d ’effacer les traits d un 

v'sage feminin, je suppose que c e s t  afin de 

laisser tout son in teret au peignoir clair dont 

■1 a vetu son modele, e t dont la souple etoffe 

joue agreablem ent dans la lumiere d ete ; mais 

)c n’en suis pas sur. E t lorsqu’il s'escrime sur 

'es guirlandes d ’une banale carpette  rosę, ou

beaucoup de gens, qui, faute de mieux, lui 

accordent de 1’humour. 11 me semble que c’est 
bien genereux. M . van Dongen possede un 

sens tres rem arquable de la couleur, mais ce 

qu’il nous a laisse a adm irer jusque dans ses 

pires divagations, n’est le fait ni d ’un esprit 

subtil, ni d ’une extrem e purete de gout. Sa
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M~* Nicole Groult. VAN DONGEN.

personnalite, d ’ailleurs, continue d ’evoluer 
dans un champ de bien petite  etendue.

La presence de M . F landrin, de M . Du- 

noyer de Segonzac, de M . Boussingault, de 
M~' M arval, n’est 1’occasion d ’aucune reve- 

lation, ce qui neveut pas dire que leurs envois 

soient indifferents ; mais des peintres a l’ori-

ginalite aussi affirmee nous deęoivent toujours 

quelque peu lorsqu’ils s’a rre ten t : on ne se 
plait a les imaginer qu’en perpetuelle effer" 
vescence. De M . M arq u e t, cn ne saurait dire 

qu’il s’est arrete . II a envoye un nu dont la 
conscience et 1’austerite ont des eloquences de 
manifeste. M . A ndre Lhote est moins austere,
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Jeune femme en crienlale et fieurs. HENR! MATISSE.

Wais beaucoup plus systematique encore.

li s'agit toujours de dem onstrations. Lais- 

sons-nous attirer par la fantaisie. La voici 

sous l’aspect d ’une jeune filie en pyjama 

filanc que M . Sue, precieux et nerveux por- 

tta itiste , in titu le: Tile. La jeune filie en gris de 

B issiere, la 7\obe grise de M . V altat, les 

aintables figures feminines de M . d 'Espagnat, 

celles de M . Paul Renaudot, participent du 

^ćm e modernisme assourdi, dont on ne saurait 
n,er le pouvoir de seduction. Au contraire, 

Ies figures de jeunes femmes et de jeunes filles

de M . Camoin plaisent par leur franchise 
d ’accent, par ce qu’il y a, dans ces ceuvres, 

de d ire c te td ’instinc tif.M . A lcorta, M . P ie rre  

A lin, M . 0 ’Conor, peintres de nu, savent 
trouver des themes nouveaux et les in terpre

te r avec des accents personnels. Le dernier 
nomme expose, notamment, une T(ousse d ’une 

tres belle et tres savoureuse m atiere. Quand 
a M"" Dufau, on peut aimer sa Source dans 

la nuit pour les qualites d ’ensemble, la dis- 

tinction, le veloute de la couleur; mais elle 

nous a souvent m ontre des anatomies plus
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Composilion. valdo barbey.

poetiques. M . Fornerod expose trois figures 

de femmes dans lesquelles nous retrouvons a 
peine, sous l ’extrem e liberte qui caracterise ces 

envois, Ja maniere ample et surę, J’elegance 

aisee de naguere.

M . de Gaigneron a rapporte  du M aroc des 

compositions expressives, realisees dans une 
maniere sobre, d 'une belle tenue. E t 

M  " Suzanne Yaladon sait nous interesser a

sa Yenus noire e t a son Esc la ve coucbee. M ais 

J’orienta!isme de M . A ndre Sureda est moins 

superficiel ; iJ a Ja poesie, Ja langueur, le 
reve nostalgique, tout cela exprime plus en

core par des dons et des qualites de peintre 
que par les agrements d 'une composition tres 

etudiee.
E t voici d ’autres peintres de la vie, de la vie 

toute proche : M . Zingg, qui met beaucoup
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Jeune filie a la draperie. j o s e p h  b e r n a r d .

de bonhomie et un juste sentiment decoratif 

dans ses petites scenes familieres; M . Georges

B ruyer, de qui Detachement du Ser gent 
Calixte et les Blesses de Bregy sont 
d ’excellentes illustrations en couleur ; 

M . Tancrede Synave et sa Chanson de 
Guerre, d ’un mouvement intense et 

juste ; M . Borgeaud, qui possede les 
dons de 1’imagier popu laire: observation 

malicieuse, expression naive. E t les 
portraits. Dans celui de M ~  L. F . , 

Charles Guerin a, pour cette fois, im- 

pose a son souple et savoureux talent 
une discipline inaccoutumee : oeuvre 

sagę, ponderee, ou l’on ne discerne au- 

cune recherche de mouvement ou d’e- 
clairage, portra it magistra], toutefois. 

Celui de M . Theodore Duret, par Van 

H outen, est une oeuvre expressive, so- 

brement composee. Quant au Afirbeau 
de M . Gondouin, il est par trop con- 

ventionnel dans un certain sens, e t res- 

semble a M irbeau comme la statuę de 

Rodin ressem ble a Balzac. Dans les 
ceuvres de M . Gaudissart, toujours 

meditees, toujours harmonieuses, la 
sensibilite dominait autrefois. L ’auteur 

cherche aujourd’hui des effets plus 

corses, sa matiere s’est enrichie et em- 

bellie, mais en s’assombrissant peut-etre 

un peu trop . Les Tleurs sur fond orange, 

les Tleurs des bois et des monlagnes sont, 

en tout cas, de tres remarquables et 

personnels essais decoratifs.
C ’est d’ailleurs dans la peinture de- 

corative proprem ent dite qu’il faut cher- 

cher les ceuvres, sinon les plus origi- 

nales, du moins les plus completes de 

ce Salon. Dans un style un peu heurte, 
M . Valdo B arbey groupe avec tact 

des personnages aux caracteres accu- 

ses, e t comme en se jouant, arrive a 

des effets de puissance et de charme. 

M . Claudius Denis, dans des compo- 
sitions d ’inspiration traditionnelle, pro- 

digue, avec un fort beau talent de 

peintre , des trouvailles d ’al!egresse et 

de grace. M . Dusouchet invente peu, 
mais a defaut d 'im prevu et d 'eclat, 
son Printemps et son Ameantique, valent 

par la ligne decorative, par le gout eleve de 

la composition. Enfin, dans Les Corbeaux, de
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M aurice Taquoy, on peut discerner un vif 

e t profond sentiment de la naturę, exprime 

avec force, dans un langage decoratif qui ne 

manque pas de verve originale.
Du bataillon serre des paysagistes, je ne 

puis re ten ir que quelques noms, le Salon 

d ’Autom ne reunissant a peu pres toutes les 
tendances, depuis M . Eugene Chigot et 

M . M adeline tendres adorateurs de damę 

N aturę, jusqu a M . Bouche qui lu iim posedes 
violences effroyables, ou M . de W aroquier 

qui s’en amuse avec une volupte exempte de 
passion, en passant par la verve synthetique 
d ’un Verdilhan, 1’idealisme exaspere d'un 

Jeanes, 1’austere contemplation d ’un Lacoste, 

la raison un peu froide et rigoureuse d'un 

G irieud. lin  envoi, celui de M . Diriks, com- 

prend a lui seul dix-sept toiles, rapportees 
les unes des parages du póle N ord , les 

autres de la cóte roussillonnaise, ou de B re- 

tagne, ou des environs de Fontainebleau. 

Ce sont des paysages d ’une verve extraor- 

dinaire, dont la composition peu cherchee se 

contente de m ettre en presence le sol e t le ciel 
et d ’en tirer, par desm oyens sim ples.les effets 

les plus expressifs. Les ciels sont le plus 
souvent nuageux, tourm entes. L au teu r les 

traite largem ent, dans une patequi a beaucoup 
perdu de son ancienne rudesse, au profit de 

1’harmonie.
M . Rene Juste, lui aussi, evoJue vers des 

in terpretations plus fondues, plus completes. 

La poesie angoissee de l ’hiver, personne ne 
l ’a exprim ee mieux que lui, avec une sincerite 

contenue qui atteignit souvent a la puissance, 

plusrarem ent a 1’emotion. Le voici qui analyse 

davantage, e t sans modifier sa maniere habi- 

tuelle, y trouve cependant des ressources plus 
souples et plus etendues. Degelet Le Porcbe vert 

annoncent la pleine m aturite d'un paysagiste 

au talent probe et reflechi, qui doit compter 

•dans son epoque.
Les Cypres, de Carlos Reymond, 1'Tzglise de 

Tosny, de Paul de C astro, Moret-sur-Leing, 

d ’Edmond Ceria sont aussi des pages interes- 

santes, qui valent par la conception et la fac- 

ture. E t il faudrait encore signaler, au moins 

pour memoire, les paysages de M . Altmann, 

de M . Eugene Alluaud, de M . Emile Boggio,

^  T{ue Mouffetard de Fiebig, et d ’autres aspects

Jeune baccbanle. Joseph bernard.

de Paris d ’une vision personnelle, par Re- 

nefer, Barwolf, Oliyier, O berteuffer.
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Quelques oeuvres de Rodin, empruntees au 

M usee de l’H ótel Biron, accueillent le visiteur 
du cóte de l’avenue d ’A ntin . E t I’on a commis 
la faute d ’y com prendre le Balzac, statuę fort 

discutable, qui a sa place dans J’ceuvre du 
genial ouvrier, maiscpii ne peut etre intelligible 

qu’au milieu de cet ceuvre, ou presentee dans 
les conditions voulues d ’atm osphere et de 

lumiere. Dans le jour triste du Grand Palais, 
sans recul, sans piedestał, le Balzac n’est 

digne de Rodin que pour ceux qui 1’admirent 

les yeux fermes.
Une autre retrospective, celle de Jose de 

Charm oy, comprend une demi-douzaine de 

fragments ou d ’oeuvres secondaires malencon- 
treusem ent disseminees dans les diverses tra- 

vees du rez-de chaussee. Jose de Charmoy, 
restera, pour ceux qui l’ont connu, une des 

figures les plus originales et un des plus 

hauts caracteres de l’art au commencement du

xx' s iec le ; il eut m erite une manifestation plus 

eclatante. Du moins certaines des ceuvres qu’il 
a laissees suffiront-elles a defendre sa memoire, 
meme contrę ce qu’il y a d ’inegal et d ’incom- 
p le t dans d ’autres.

Deux statues de M,. Joseph B ernard, 

toutes rayonnantes de savoir et de joie recueil- 
lie, une belle Canephore de M . Popineau, des 

bustes de Quilivic, Bouchard, James V ibert, 
une Yictoire de M "” Jane Poupelet, forment 

les attraits principaux de cette section de 

sculpture, ou l’on peut aussi decouvrir une ori- 
ginalite de bon aloi e t de reelles qualites dans 

certaines oeuvres d ’un modernisme aigu, —  
tem oin lecharm antpetitg roupe d e M . Howard. 

En somme, malgre 1’abstention fort regrettable 

de B ourdelle et de M aillo l, la sculpture d ’au- 
jourd’hui est representee au Salon d ’Automne 

par d ’attachantes promesses et par des reali- 
sations significatives.

E m ile  S ed e y n .

Temme et son en fan l . C E C I L  H O W A R D .
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nir le visiteur en lui offrant, pour 1’allecher, 
une chambre a coucher, un boudoir, une salle 

a manger, que, s’il le veut, ce visiteur pourra, 

demain, transporter dans son logis. L 'ensemble 
nous vient-il du J^unstgewerbemuseum suisse ou 

allemand? A  Zurich, a Bale, a F rancfo rt, a 

N urem berg, les conservateurs patients et inge- 
nieux reconstituent, dans des salles construites 

pour cela, une cuisine gothique, une chambre 

renaissance, un salon roccoco.
C ’est au musee de Bale, je  crois, qu’on 

remonte les pendules qui figurent dans ces 

ensembles; et je ne suis pas sur de ne pas avoir 

vu, quelque part, des mannequins roidem ent 

Sssis sur un siege d ’autrefois.

Desserte. RUHLMANN.

y a le plus souvent de 
grandes chances pour qu’un 

mauvais mot, pour qu’un 
mot mai fait n’exprime pas 

quelque chose d ’excellent. 

Lorsque l’on ecrit le mot 

ensemblier, on I’ecrit en ita- 

^Ues> comme nous Je faisons nous-meme ici. 
^an su n e  revuc qui s’intitule: A r ie l  Decoration, 

est~il superflu d ’enseigner le sens du mot 

ensemblier ? C ’est celui qui fait des ensembles. 

*̂a section des ensembles est, cette annee, 

Une de plus sures attractions du Salon d ’Au- 

°ntne. L'ensemble a certainem ent ete cree par 

artiste-decorateur ruse qui a vou!u re te -
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Nous oserons avouer 

que nous n’aimons guere 

cette modę qui fait d ’un 

musee d ’art un musee Gre- 
vin. Le musee est destine 

a Fartiste et a Fartisan, a 
Fetudiant et a l’am ateur; 

il ne doit pas etre , avant 
tout, 1’amusement passager 

et superficiel du badaud. 

La melancolie qui s’eleve 

en nous, lorsque nous 
errons dans les salles de 

Trianon ou de Fontaine
bleau est une melancolie 

nourrissante qui nous fait 
vivre avec les fantómes de 

1’histoire. C ette  solitude 

a son ame, et ce sommeil 

seculaire est souvent peu- 
ple de grands reves a la 
contagion desquels nous 

ne resistons pas. M ais 
ces reconstitutions des 

musees germaniques font 

songer a des savants qui 

jouent a la pottpee: ils 

ont perdu la foi des jeux 

de 1’enfance; ils n’en con- 

servent que la nai'vete.

L 'ensemble m oderne, tel B u f fe t .

qu’on le conęoit a la Societe 

des artistes decorateurs et au Salon d’Automne 

(ce sont, au surplus, les memes exposants) est 

tout autre chose. E t l ’on peut affirmer que ces 
neologues ensembliers sont pour beaucoup dans 

la faveur qui accueille aujourd’hui, e t chaque 

annee davantage, le meuble moderne. II est 

juste d ’ajouter que le succes et la vogue des 

ballets russes ont egalem ent beaucoup con- 
tribue a developper ce gout.

Toutefois, ces ensembles, s’ils ont leurs avan- 

tages, ont aussi leurs inconvenients. Les avan- 

tages, c’est de seduire et de reten ir tout de go 

1’attention et la curiosite de la majorite du 

public. C e public trouve la, si j ’ose dire, des 

interieurs tout maches. On fait venir sa chambre

T O N Y  S E L M E R S H E I M .

ou son salon de chez 1’artiste-decorateur, 

comme on fait venir, de chez le traiteur, une 

oie toute ró tie  et drsssee sur son lit de mar- 
rons. M ais, justem ent, ce qui fait le plaisir 

des uns fera le desenchantement des autres.

Ces autres sont, d ab o rd , le groupe des 

gens qui ont leurs idees, leurs gouts, leurs pte- 

ferences et auxquels il serait odieux et meme 
impossible de vivre dans un in terieur ou tout 

a ete combine, compose, elabore par un autre, 

cet autre fut-il un decorateur de genie.
11 est bien rare, en effet, qu’un etre soit 

assez banał, assez passif, assez indifferent, 

pour ne pas vouloir que le decor ou il vit sod 

fait un peu a sa ressemblance. Le p r c m i e t
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acte que l’on accomplit dans une chambre 

d ’hótel ou l ’on sait que l’on dem eurera quelque 

temps, c’est de changer un meuble de place, 

de decrocher tel cadre, de recouvrir telle 

table d ’un carre d ’etoffe que l’on em porte avec 

soi, dans sa maile, de voyage en voyage, e t qui 

vous plait non seulement par sa couleur et 

son dessin, mais aussi par tous les souvenirs 

qu’il evoque et qui vous attachent a lui.

E t, par ce culte des souvenirs, nous arrivons 

au deuxieme des groupes que form ent ceux 

que les ensembles m odernes ne satisfont et ne 

convainquent pas.
Pour notre part, nous nous mefierons tou- 

jours de la valeur morale et sociale d ’un etre 

qui ne conserve pas jalousement, comme de 
precieux fetiches sentimentaux, certains objets 

et certains meubles qui, comme on d it, lui 

v iennentde familie, et dont il ne se separerait 

point sans un veritable dechirem ent de 
la memoire et du coeur.

O r, devant les stands des ensembliers, 
livrez-vous au petit jeu su ivant: apportez-y, 

par la feinte de 1’imagination, l’un de ces 
objets qui font partie de votre intim ite per-

sonnelle, de votre patrim oine d ’affection, et 

essayez de leurchoisir une place dans l’une de 

cespieces ideales oii tout a ete prevu pour le 

plaisir des yeux et le confort des membres. 

A ussitót Yensemble sera fausse, injurie, ridi- 

culise, et votre cher souvenir ressem blera au 

grossier H uron entrant dans le salon de la 

belle Saint-Yves.
On vous dira, e t cela est juste, que ces 

ensembles sont des suppositions, des propositions 

d ’interieurs, et que chaque « client » est librę 

de les transform er a sa guise. M ais, dans ce 
cas, pourquoi les ensembliers, au lieu d ’avoir 

l’air de travailler pour des etrangers qui pos- 

sedent au loin leurs veritables lares, ou pour 
de nouveaux riches qui sont surtout soucieu* 
d ’enlever a leur caque cette desobligeante et 

tenace odeur de hareng, pourquoi ces en- 
sembliers ne partiraient-ils pas d ’un point de 
vue tout different? 11 consisterait a faire gta- 

viter, si j ’ose d ire, leurs ensembles non autour 

de leur bon plaisir, mais autour de quclqu£S 

meubles, de quelques objets anciens, ou de 
quelques tableaux surannes, peut-etre choisis 
au hasard, pour lesąuels ils creeraient un entou
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Botłdoir.  PA U L  AL L1 E R.

ragę, e t, pour parler comme certains psycho- 

logues demodes, une ambiance ?
On obtiendrait surement un resultat curieux 

et attachant si, une annee, les organisateurs du 

Salon d ’Autom ne, adoptaient un pareil pro- 

gramme. 11 ne faudrait pas tout laisser a 

l ’aventure. P ar exem ple, on proposerait a 

M M . Sue et M arę  d ’etablir des chaises, une 

table et un dressoir propres a entourer un 

charmant buffet D irectoire, simple de lignes, 
heureux de proportions. 11 ne s’agirait ni d ’un 

pastiche, ni d ’une copie, mais d ’une veri- 

table creation, ayant, comme tou t etre cree, 

ses parents, son atavisme, son heredite. On 

m e ttra itM . JaJIotdevant quelque noble coffre 

renaissance, ou la chimere s’enlace a 1’acanthe, 
ou les moulures luisantes e t polies acceptent 

la lumiere comme une ca resse: afin d ’accom- 
pagner ce beau meuble, M . Jallot devrait 

imaginer les fauteuils modernes ou l’on pren- 

drait place pour le considerer. Ainsi donne- 

rait-on a M . D ufrene quelque cabinet un peu

tarabiscote, ou les bois rares sont incrustes de 

nacre et de lapislazuli, e t il faudrait qu’il 

situece cabinet dans un studio riche et bizarre 

ou sa presence ne semblerait pas saugrenue.

D e pareilles preoccupations, d ’ailleurs, ne 

sont pas loin de prendre form ę, dans la cons- 

cience artistique des decorateurs d ’aujourd’hui. 
Souvenez-vous des cocasses et tourmentants 

enscmbles que 1’on nous proposait voici moins 

de dix ans, e t devant Iesquels, p lu tót que d ’y 
vivre, on etait tente de s’ecrier, retournant la 

phrase populaire : « il vaut mieux aller au 

cafe! ». L ’art m oderne se nommait alors le 

modern style. Ce mot « modern », sans Ye muet 

terminal, on peu t, d ’a illeu rs,e tre  certain de le 

trouver en etiquette sur to u t ce qui est came- 

lote e t  laideur. II semble e tre  a beaucoup d in- 

dustriels le comble de  1’elegance e t du progres- 
Devant ce modem style qui nous parait 

aujourd'hui si vieux, e t qui ne paraitra proba- 
blem ent jamais ancien, on se souvenait de 

1’affirmation de Baudelaire : « une oeuvre d art
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n’est jamais aerolithe. » Baudelaire voulait dire 

Pat la quc toute ceuvrc d ’art possede son ascen- 

dancc, et, pour ainsi dire, sa genealogie. E t, 

rneme que les ignudi de M ichel-A nge sont 

' Cs enfants transfigures des figures de Signo-

relli, de meme que les personnages de YAge 

d'Or d ’lngres errent dans des pays ou les 

personnages de Poussin passerent avant eux, 
de meme qu'on entend l’echo de W eber dans 

l’orchestre wagnerien et l’echo de C henier
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Chambre a coucber. JAL LO T.

dans la strophe de H ugo, de meme voit-on 
le Iambrequin Louis X IV  devenir, dans la 

decoration des meubles, le chantournement 
Louis XV, et le style Louis XVI se transfor- 

mer par de lentes gradations et dans tout un 

echelonnement de formes jusqu’a produire le 
style du prem ier Em pire.

La vanite d ’innover a perdu les decorateurs 

de l’ere modern style. P eu t-etre  ont-ils quel- 

ques excuses, car ils avaient tout a retrouver, 

puisque l 'a r t du meuble etait devenu un tra- 
vail d’ignorante et vulgaire reproduction. A u- 

jourd’hui, apres la longue et terrib le coupure 

de la guerre, les artistes decorateurs se sont 

remis au travail animes d ’un esprit nouveau.lls 
ont com prisque 1’anarchie n’etaitpas la fantaisie 

et qu’une chaise sert plus souvent a s’asseoir 

qu’a je  ne sais quelles mysterieuses operations 

orthopediques. Beaucoup des ensembles que 
nous allons maintenant examiner, stand par

stand, m ontrent que les inquietudes et Jes 

recherches actuelles sont salutaires et deja 
recompensees. L ’innovation a tout prix n’est 
plus a la modę. On se calme e t on s’organise. 

On essaie, malgre les difficultes materielles de 

l’heure, d 'executer des meubles qui ne sont 

pas de la menuiserie ou de la charronnerie, mais 
de la belle, serieuse et solide ebenisterie. On 
etudie des formes simples et gracieuses, des 

proportions harmonieuses; et, bien souvent, 

nous remarquerons que le passe n’est plus 
1’ennemi qu’il faut abattre ou dedaigner, mais, 

au contraire, un auxiliaire, un allie, un inspi- 
rateur discret, aux vertus vivantes et eprouvees- 

Toutefois, si nous nous hasardions a faire ici 

une critique d ’ordre generał, nous dirions que 
les artistes confondent un peu trop  souvent 

I’art du decor et de la misę en scene avec 

1’art de la decoration, avec le confort de la 
vie privee. Tous les interieurs franęais ne sont
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pas forcem ent destines a proteger et a entourer 
les jours d ’une heroYne de M . Bataille ou 
de M . R ip. T oute femme, apres tout, ne peut 

pas etre la V ierge Folie, ou M lle Spinelly. 
Nous avons subi, jadis, l’ecrivain-artiste; il ne 

faudrait pas nous infliger, aujourd’hui, l’inte- 

rieur-artiste, egalement redoutable. Dans le 

fond de telle bergere, on imagine par- 

faitement une lectrice aux cheveux courts, 
au visage farde d ’ocre, aux jambes nues et 

epilees, lisant, avec l ’extTaordinaire bonne 

volonte des femmes, la derniere production de 

M . T ristan  Tzara ou de M . Jean Cocteau; 

mais on y imagine plus difficilement une lectrice 

moins « a la page », qui p refererait, a ces indis- 

cutables nouveautes litteraires, unecom edie de 

M usset, un livre de vers de Charles Guerin, 

un roman louis-quatorzien d 'H enri de Regnier.

Le harem de Scheherazade, tel q u e M . Bakst

l ’a represente, ou (il faut bien le dire) certains 
boudoirs des A trides, certaines salles a manger 
de Jocaste tels que les elaborait le gout 

munichois, ne sont pas tout a fait sortis de la 

memoire et de la pensee des decorateurs 
d’aujourd’hui. P eut-etre  y a t-il d ’autres har- 

monies a trouver que le noir e t or d ’une part 

e t que cette polychrom ie inexorable, stridente, 
qui fait songer a quelque comptoir de la Cóte- 
d ’Ivoire ou d ’Honolulu. Le jazz-band peut un 

moment distraire les oreilles, dans un prom enoir 
de music-hall d ’ou l’on sait qu avant une heure 

on sera p a r ti ; mais il ne faudrait pas que l’on 

retrouve chez soi un autre jazz-band, un dechi- 

rant orchestrę de couleurs sauvages, aussi dan- 
gereux pour la vue que l’autre Tetait pour 
l’oui'e.

Au Salon d ’Autom ne, Yensemblier fait sou- 

vent songer a ce heros grec, riche de forces
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et d ’aspirations, que la destinee plaęa mali- 

cieusement, pour l’eprouver, a la croisee de 

deux chemins en lui disant : « il faut mainte- 

nant t ’engager dans l’une ou l’autre de ces 

rou tes; choisis. »
Certains ensembliers ont choisi la rou te de 

la M odę ; route tres seduisante, toute fraiche, 

ornee, mais ephem ere et changeante comme 

l’arbre enfleurs, comme l’arc-en-ciel et comme 

le rayon. Nous craignons beaucoup que ces 

ensembles-\a ne durent pas davantage que ces 

robes et ces echarpes dont les femmes disent 

qu’elles sont « un dejeuner de soleil ». M ais 

il convient sans doute d ’accepter ces ensembles 

tels quels, sans recrim iner, et de supposer 

qu’ils sont destines a une societe assez riche 

et assez capricieuse pour changer la tenture 

et le mobilier d ’une piece presqu’aussi souvent 

qu’on change de to ile tteo u  de chapeau.

Les autres ensembliers ont choisi la route du 

gout et de la tradition. Au lieu d ’im proviser

des interieurs aussi brillants et aussi fragiles 

qu’une lanterne japonaise, ils essaient d ’etudier 

et d ’executer des mobiliers que nos petits- 
enfants n’aneantiront pas dans les miserables 

profondeurs du « decrochez-moi ęa », mais 
qu’ils pourront, au contraire, gouter, aimer, 

honorer. Les stands de la prem iere maniere 
eblouissent non moins que M "  M istinguett, 

lorsqu’elle fait la roue sous les feux conver- 

gents des projecteurs im placables; les autres 

possedent des attraits plus discrets et plus 

sobres, plus surs aussi. En les considerant, l’on 

ne songe pas a quelque danseuse, a quelque 

retentissante vedette , mais a un livre amical et 

vrai qu’on lit en tre les quatre murs de la vie 

privee, ou certaines tapageuses graces n’ont pas 

droit d ’acces.

Au bas de 1’escalier de gauche, e t pres- 

qu’un peu en marge de la section, M . Louis
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Sue et A ndre M arę  nousre- 

ęoivent. llsexposent une salle 
a manger en acajou, tres 

s im p le ,  tres accueillante.
C ette  cEuvre est un excel- 
lent exemple des soucis nou- 

veaux de certains decora- 
teu rs. Ces deux artistes 

jugent visibJement que le 

secret du style reside dans 
les proportions. Leur salle 

a manger n’est pas moderne 

avec outrance ; le galbe des 

chaises fait songer a certains 

meubles de la Restauration.

M a lh  e u re u s e m e n t ,  ces 
chaises sont recouvertes d'un 

tissu rose-solferino si acide 

et si striden t qu’il pince les 

nerfs lorsqu’on l ’aperęoit a 
cóte de la tenture aubergine

Coiffeuse. c a r l o s  r e t m o n d .

A rt et Decoration

P E T E R S  ET BAGG E.

qui recouvre les murs, et sous la frise de roses 

bleu-de-lessive qui court sur la corniche.

A cóte de cette salle a manger, les memes 

auteurs m ontrent un meuble d ’appui. Nous 

reproduisons ce meuble remarquable. On en 
goutera la formę ample et simple, la stabilite 

harmonieuse. M ais ce que l ’image ne donnę pas, 

c’est 1’impression de luxe et deconfiance procu- 
ree  par la vue de ce bois d ’amboyne qui res- 

semble a certaines agathes, e t sur lequel joue 

sobrem ent le cuivre des appliques. Signalons, sur 

cette commode, une pendule de M . V era, tres 
belle de m atiere et de dorure, mais o u l ’intention 

de style est restee un peu trop  visible.
Quelques embryons d ’ensembles, si l’on peut 

ainsi parler, nous perm ettent d ’apprecier ensuite 

le gout de M M . P eters et Bagge, dont la perite 

table ronde , tres discrete, ornee en son centre 
d ’un disque de fleurs polychromes sur fond 

blond, est egalement reproduite dans ce numero. 
En face, M . C esar M o rę  expose la coiffeuse 

de Persephone : un singulier e t attristant meuble 

d ’ebene e t d ’ivo ire ,a  la modę d ’hier. Dans « mor- 

tuaire », il y a « M o rę  », aurait dit H ugo.
M . A .-F . F abre  a conęu un boudoir qui e s t  

un singulier « a la maniere » de tous les g o u t sTable a Ibe.
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du jour. D ’immenses raies noires et or sur les 

murs, des imitations de Coromandel, des cous- 

sins de tons unis a franges d ’or. Un grand 

tohu-bohu de luxe et de m ystere : du faux 
luxe et un m ystere transparent. C ’est un 

boudoir pour « J’Ecole des Cocottes », mais 

cette cocotte-la n’a certainem ent pas obtenu 

les prem iers prix .
Pas plus que M . Fabre , M . P ie rre  Che- 

r cau, son voisin, ne semble avoir eu, dans sa 

bibliotheque, une conception d'ensem ble.
M , Chereau a unetendance a confondre le

style et la pauvrete. Sa cheminee geom e- 
trique et nue en p ierre  blanche, ressemble a un 

fourachaux . L ’autre ensemble d e M . Chereau 

est charmant, intime, et, si ce mot dit encore 
quelque chose, parfaitem ent« distingue » : une 

chambre a coucher tendue de satin gris, le lit 

sans moulure, et le divan entierem ent gris. On 
croit etre dans 1’in terieur d ’une perle , e t je 

pense que c’est une damę blonde, une chasse- 

resse de Jean Goujon qui trouverait la son 

voluptueux repos.
M . A ndre F rechet, comme d ’autres, a em-
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ploye la laque. 11 l ’a fait avec beaucoup d ’in- 

telligence et d ’a-propos. J ’aime moins ce qui 

constitue 1’ensem blede son salon: ces pilastres 

polychromes, et ce fauteuil trop  cossu ou l’on 

imagine, se prelassant, quelque bourgeois- 

gentilhomme tout enfle de benefices de guerre.

E t voici l’amusement de M artine  : orange, 

noir e t o r ; les couleurs a la modę. D es meubles 
de bois blanc peint, un tapis en faux carrelage, 

des petits matelas pour fumerie dop ium , des 

bibliotheques posees par te rre , en formes de 

« grecques », ingenieuses, mais qui seront 
brisees demain. Beaucoup d’invention, beau

coup de fantaisie. L ’ameublement d ’une villa 

ou l’on passera un ete tres agreable, mais oii 
l’o n n e  reviendra jamais plus.

Puis, dans les effrayants courants d ’air que 
vomitla porte d ’entree sur les Cham ps-Elysees, 

on aperęoit unecoiffeuse de bois peint (repro- 
duite ici), dans le gout de ces meubles venitiens 

du xvm' siecle, autour desquels vivaient les 

personnages de Goldoni et de Casanova. L ’au- 
teur, M . Carlos Reymond, possede a la fois du

gout et de 1’esprit, et son meuble est de ceux 

qui rattachent heureusem ent le present au 

passe.
L ’art de M . Gallerey est serieux, probe, 

et donnę confiance. Le gout de la simplicite 

et du confort. Ses meubles sont des meubles 

de familie, des meubles de tout repos. M ade- 

leine, « la jeune femme » de M . Boylesve, les 
adopterait pour son in terieur,aveclesen tim ent 

d ’etre  audacieuse sans e tre  tem eraire. M ais, 
si les m eublesdeM . Gallerey sont satisfaisants, 

ses decors le sont moins et ses colorations sont 

deconcertantes.
M . Jallot, lui aussi, emploie la laque, avec 

une discretion tres in telligente. 11 adopte le 
procede sans im iter le style extrem e-oriental. 

Ses meubles de chambre a coucher, prune, 

corail e t noir, sont parfaitem ent mis en va- 

leur par la tenture bouton d ’or des murs, par 

les rideaux a quadrillages prune et argent. 
M . Jallo t n’aime pas les tintam arres, e t 1 on 

pourrait dem eurer sans lassitude et sans aga- 

cement dans les interieurs qu’il compose.
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M . Ruhlmann a presente d ’une maniere bien 

theatrale et bien artificielle une grandę des- 

serte qui est probablem ent le chef-d’oeuvre 

d ’ebenisterie du Salon. E lle est reproduite au 

debut de cet article. La m atiere employee est 
1’ebene macassar, qui ressem ble un peu au 

m arbre. E quilibre des proportions, elegance 
et m ajeste ; on peut seulement reg re tte r le 

motif incruste qui en depare le centre, ce 
char d’Apollon traine par des chevaux qui res- 

semblent a des chouettes. Nous nous per- 
mettons de conseiller a M . Ruhlmann de se 

mefier d ’un certain art neo-grec qui eut son 

berceau a l’ombre de la gIyptotheque bava- 
roise.

M . D ufrene aime les details, les raffine- 
ments, les recherches infinies ; et cet amour 

est souvent un amour heureux. Sa salle a man

ger de thuya, d ’acajou et delaqueest ravissante, 

riche et sobre a la fois. M ais, comme ceux de 
M . Gallerey, ses meubles sont gates par les

tentures, par tout ce qui est « tapisserie ». A 
fo rcede chercher d ’audacieuses, d 'inattendues 

harmonies de couleurs, on finit par combiner 
des accords qui ressemblent a des dissonances. 

Nous passerons vite devant sa chambre de 
jeune filie, si peu virginale, et nous gouterons 

la tonalite sourde et opulente de sa chambre a 

coucher, toute remplie d ’une intimite myste- 

rieuse, e t ou doit regner une beaute aussi 

brune qu’etait blonde, selon nous, la damę a 
laquelle M . Chereau offrait tout a l’heure une 

laiteuse hospitalite.
Le boudoir de M "' Lucie Renaudot est bleu- 

de-roi et noir; on y voit une coiffeuse char- 

mante, tres ingenieusement inspiree des con- 
soles d ’autrefois. M M . Lucet, Lahalle ct 

Levard, sans grandę simplicite, mais non sans 

decision, representent ici le style roccoco : un 

gueridon de laque rouge, tout surcharge de 
dorures et de peintures, fait songer a cer- 

tains meubles rencontres au hasard des voyagesi



Dessin de DlIFET S A L O N M A M ” hditeur



DUFET ET BUREAU,



A rt et Decoration1 9 0

Barbades. C ’est la re - 

traite d ’une creole qui 
savoure des sorbets en 

ecoutant siffler ses oi- 

seaux apprivoises.

D e  l ’e n s e m b l e  d e  
M . N athan je detache 

un dressoir de bois gris, 

original et reussi. La 

chambre d ’enfant de 

M . A . H elle est un 

peu trop puerile pour 
de vrais enfants. Les 

fauteuils rustiques de 

M . Rene Gabriel invi- 

tent au repos cham- 

pe tre . La cuisine et la 

s a l l e  a m a n g e r  de  

M . Paul H uillard re- 

tiennent par leur so- 

b r i e t e  r o b u s t e ;  i ls 

r e t i e n n e n t  auss i  par 

l’etonnante modicite de 

leur prix. Ce point de 

vue presente son grand 

in teret, e t 1'eflfort de 
M . H u i l l a r d  merite 

d ’etre signale et łoue.
M M . M ichel D ufet 

et Louis Bureau ex- 

posent une sorte de 

studio qui, malgre quel- 
ques details excessifs 

ou saugrenus, formę un 
ensemble extremement 

savoureux, spirituel et 

m a l i c i e u x .  C ’e s t  le 

triom phe de la recher- 
che dans la simplicitć- 

Ce studio est exacte-

Les oiseaux (Toile cTameublcmcnt)'

dans des palais espagnols et italiens. C ’est 

encore le noir qui domine dans 1’interieur de 

M . Paul A llier. Je  ne saurais dire pourquoi 

cette piece, a la fois saugrenue et joyeuse, toute 

petillante de jaune vif, me semble destinee a 
meubler la maison d ’un planteur ou d ’un com- 

meręant dans une ile du Sud, auxC anaries, aux

ment celui qui convient
H E N R I  T H O M A S .  „ .  . . .  ] lau gout du jour. 

n’est certes Jpas

pour l’exportation, et voila bien « 1 article de
Paris» . M aissi vous en separez cette c o m m o d > -

ou ce chiffonnier, vous decouvrirez que ctS

meubles isoles sont capables de prendre placC
dans un interieur ancien sans led ep are r, sans y

dejurer, et c’est la une epreuve que peu 
meubles modernes sont capables de supp°rter -
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M . Selmersheim, dont 1’art a de si 

rassurantes racines, n’a envoye que peu 
de chose. M ais ce peu suffit pour mon- 
tre r 1’autorite et le savoir de son auteur. 
M . Francis Jourdain celebre egalement 

les lumineuses vertus de la couleur oran- 
gee. Sa bibliotheąue donnę aussi la nos
talgie des lointains climats. Ses etoffes 

rappellent 1’ecorce lisse de la mangue 
et ses bois la chair rosee de la banane. Si 

ce tte  bibliotheque etait notre bibliothe- 

que, nous en exilerions cependant ces 
portieres et ces rideaux un peu aissaoua, 

e t qui, au bout d ’une semaine, doivent 

horripiler.
L  'ensemble de M M . M ouveau et 

Joubert est le dernier de la serie. C ette 
salle a manger a beaucoup d ’agrement. 

A ucuneffet facile; ces decorateurs n’em- 

p lo ien tpas de rares sortileges; leur style 
suit tout doucement, avec une tendre 

loyaute, la tradition franęaise. On se 

figurę, par dela les fenetres, un vieux 

jardin de cure, le bruit des arrosoirs et 

le parfum des tilleuls, et l’on y voit

Poterie. andre  me t he y .

passer l’une des ces petites filles que 
dessinait si delicatem ent M aurice Bou- 

te t de M onvel, avanęant a pas menus 
pour ne point renverser le boi plein de 
lait qu’elle porte  a sa grand’mere, a 

có te ...

LESOBLE.

11 nous resterait a parler des objets 

de vitrine, des tentures, des tapisseries, 
Nous disposons de quelques lignes pour 

cela. Nous nous en consolons en pen- 
sant que des yerriers comme M M . M a- 

rinot et G oupy, des ceramistes comme 

M M . M ethey  et Lenoble, des orfevres 

comme M . Jensen, des ouvriers d ’art 

comme M . Hamm, des decorateurs 
comme M . Dresa, feront chacun, sans 
doute, ici, par la suitę, l’objet d ’etudes 

speciales ; comme aussi M . Thomas, 
dont les toiles peintes ont tant de frai- 

cheur, de souplesse et de legerete.
Les cartons de tapisserie de M . Jaul- 

mes seront etudies prochainement dansGris.
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Verrerie emailiee. MARCEL GOUPY. Yerre. MARINOT.

A r t  et Decoration, par M . Deshairs ; nous n’a- 

vons donc pas a en parler. iMais nous ne 

voudrions point term inerces lignessans signa- 
le r YOrphee enfant de M . Paul V era. C ’est 

l ’oeuvre d ’un artiste parfaitem ent original, 

dont l’inspiration. est a la fois picturale et

poetiąue, et auquel, des maintenant, 1’E tat 

ou quelque opulent particulier devrait com- 

mander une suitę de cartons: les M ois, par 
exem ple, ou des allegories fabuleuses que 

M . Paul V era traiterait certainem ent dans 

un esprit delicieux et nouveau.

J ean- L o u is  Y a u d o y er .


